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La première bonne action que je trouve à faire, je me jette 
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Ne Mille francs de récompense » vient 
_ d'obtenir le Prix 1961 de la Critique 
770 dramatique et musicale 


ty LE 


Fac-similé du titre écrit par 
Victor Tlugo en tête du manuscrit 
de « Mille francs de récompense » 


ne Bertier, Jeanne Girard. Paul Bru, Abbés Faraoun. 


NETTE : J’ai entendu plusicurs fois une voi ROUSSELINE : Je ne fais et ne ferai jamais rien d’illé- 
Tu aimes quelqu'un ? (Acte I.) gal, mais toute l’aff a un dessus et un dessous. 


(Acte I.) 


Jean-Marie Bernicat. Jean Schmitt, 


Encar Marc : J’ai choisi ce tripot parce BaRu'TN : Mets un faux-nez, c’est comme député 
bien situé. (Acte IL.) que je te demande cela. (Acte IT.) 
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MILLE FRANCS DE RECOMPE 


\ 


Jacques Born 


(à gauche) 


ct André Pomarat 
(de dos) 


M, 5e PONTRESME 
Vous savez nager 
GLAPIEU : Pour qua- 
tre mille francs on 
sait toujours nager. 
Gare que je pique 
ma tête. (Acte IL.) 


CCS 


Pierre Lefevre. 


Le BARON DE PUEN- 
CARRAL : Voilà pour- 
QUO 11 y. a “un 
crêpe à mon cha- 


peau. (Acte III.) 


Jacques Born, 

Max Vialle, 

André Pomarat, 

J.-M. Bernicat, 
GLAPIEU : Et c’est 
comme Ça qu’on 
trouve quatre mille 
francs dans la ri- 
vière, (Acte IV.) 


J,-M. Mole, 
Max Vialle, 
Jacques Born, 
Jean Schmitt, 


Il faut que la jus- 
tice suive son cours. 


(Acte IV.) 


Photos Michel Veilhan 


la liberté ! (Acte I.) 


Voyez La Marseillaise, quelle accen- 


Hubert Gignoux. 
tuation de l’héroïsme, quel cri vers 


Page pré’édente : 
Le Mason GÉDouaARD : 


Victor Hugo vers 1866 sur sa terrasse 
de Hauteville House à Guernesey. 


(Photo B.N.) 


Jean-Claude Marrey 


UNE PIÈCE OUBLIÉE 


{ 8 6 Voilà quinze ans que Victor Hugo est en exil et onze ans qu'il est installé 
à Guernesey. Il vient d'écrire Les Travailleurs de la Mer et les Chansons 


des Rues et des Bois. Il va écrire L'Homme qui rit. À part un acte (La Grand-Mère), il 
n’a rien écrit depuis douze ans pour le théâtre. Or une note du 1° février 1866 nous 
apprend que Victor Hugo songe à une pièce dont le titre primitif était Cinq Cents Francs 
de Récompense. Le 5, il se met au travail et le 29 mars, il achève le premier jet de ce 
drame, le seul dans toute son œuvre donc l’action soit située au xix siècle (en tête du 
manuscrit : « Paris — Hiver 182... »). Le manuscrit lui-même comprend cent quarante 
et un feuillets de papier de fil bleuté grand format. L'écriture ne couvre que le recto, 
laissant le côté gauche libre pour les corrections et les intercalations. Celles-ci sont 
effectuées du 29 mars au 15 avril : « Un rouge-gorge est sur mon balcon. Le vent du 
printemps lui hérisse doucement ses petites plumes. Il me regarde. Il chante », ajoute- 
t-il en marge de la dernière page. 


Mais. cette pièce conçue pour le théâtre — ainsi qu’en font foi les esquisses de la 
plantation des décors faites de la main du poète — attire l’attention des directeurs, 
informés par Auguste Vacquerie et Paul Meurice, les correspondants à Paris de Victor 
Hugo. Celui-ci cependant répond fermement aux offres de Marc Fournier, le directeur 
de la Porte-Saint-Martin : 


Hauteville-House, 18 avril 1866. 


Monsieur et cher Confrère, 


Votre honorable empressement me touche. J'y sens l'écrivain de talent, en même 
temps que le directeur-artiste. Je m’empresse de mon côté de vous répondre. Pour que 
le drame écrit par moi cet hiver pât être joué, il faudrait des conditions de liberté 


7 


= 


Si, à cette ART vous trs bien encore vous souvenir ne moi, nous pourrons 4 


reprendre cette conversation interrompue. Le théâtre de la Porte Saint-Martin, que vous 
appelez si gracieusement « mon théâtre », m'est cher, et il n’est pas de scène où je 
rentrerais avec plus de plaisir. Recevez, mon cher et honorable FEES avec l’expres- 
sion de mon regret actuel, l'assurance de ma vive cordialité. 


Victor Hugo garde donc la pièce dans ses tiroirs. On s’explique mal qu’il l’y ait 
laissée après 1870 quand les grands théâtres privés et subventionnés reprenaient ses 
_ principales œuvres. On comprend moins bien encore que, quand elle parut dans le tome VI 
des Œuvres Théâtrales Complèies par les soins de Mme Daubray en 1934, personne ne 
l’ait signalée (sauf quelques chercheurs comme MM. Levaillant et Blanchart) et que 
personne n’ait songé à la monter. (Signalons-en cependant une lecture devant les micros 
de la R. T. F, par la troupe de « Juin 44 », avec Constant Rémy, il y a quelques 
années.) 


Depuis le mardi 14 mars 1961 (quatre-vingt-quinze ans, presque jour pour jour, 
après sa conception), grâce à Hubert Gignoux, et à la Comédie de l’Est, cet « oubli » 


est réparé. 


J.-C. M. 


- S ’il y avait un homme aujourd’hui qui pût 
réaliser Le drame comme nous le comprenons, 


_ ce drame, ce serait Le cœur humain, la 
tête humaine, la passion humaine, la volonté 
humaine ; ce serait le passé ressuscité au 


profit du présent ; ce serait l’histoire que nos 
pères ont faite, confrontée avec l’histoire que 

nous faisons ; ce serait le mélange sur la scène de 
_ tout ce qui est mélé dans la vie ; ce serait une 
_ émeute là et une causerie d’amour ici, et dans la 
_ causerie d'amour une leçon pour le peuple, et 
_ dans l’émeute un cri pour le cœur ; ce serait le 
Te rire ; ce seraient les larmes ; ce serait le bien, 
le mal, la fatalité, la providence, le génie, le 
: hasard, la société, le monde, la wie : et au-dessus 
_ de tout cela on sentirait planer quelque chose de 
grand ! 


Vicror Huco : Préface de MARIE TUDOR 


(17 novembre 1833) 


es femmes ont raison de vouloir être émues, 

les penseurs ont raison de vouloir être ensei- 
gnés, la foule n’a pas tort de vouloir être amusée. 
De cette évidence se déduit la loi du drame. En 
effet, au-delà de cette barrière de feu qu’on 
appelle la rampe du théâtre, et qui sépare le 
monde réel du monde idéal, créer et faire vivre, 
dans les conditions combinées de l’art et de la 
nature, des caractères, c’est-à-dire, et nous le 
répétons, des homumes ; dans ces hommes, dans 
ces caractères, jeter des passions qui développent 
ceux-ci et modifient ceux-là ; et enfin, du choc 
de ces caractères et de ces passions avec les gran- 
des lois providentielles, faire sortir la vie 
humaine, c’est-à-dire des événements grands, 
petits, douloureux, comiques, terribles, qui con- 
tiennent pour le cœur ce plaisir qu’on appelle 
l'intérêt, et pour l'esprit cette leçon qu'on 
appelle la morale : tel est le but du drame. 


Préface de 
(25 novembre 1838) 


Vicror Huco : 


RUY BLAS 


I G N O U X 


_ né à Lyon, le 13 février 1915. 


Installé à Paris dès l’âge de 
- quatre ans, il y passe sa jeu- 
nesse, menant ses études jusqu’à 
_ la licence en Droit et le diplôme 
Finances Publiques de l'Ecole 
des Sciences Politiques, à la 
demande de son père qui lui 
. laisse, au demeurant, toute 
_ liberté de choisir sa carrière. 


_ Scout, il s’est lié d'amitié avec 
des camarades qui s'appellent 
Olivier Hussenot et Bernard 
 Lajarrige. 


— Hussenot et Lajarrige, deve- 
nus comédiens routiers auprès 
de Léon Chancerel, ont pensé à 
moi, dit-il, pour être une 
sorte d’'homme-orchestre de leur 
équipe, car je savais jouer de 
divers instruments de musique. 
Je dois sans doute mon goût 
profond de la musique à mon 
grand-père qui composait à ses 
heures de loisir. D'ailleurs, au 
théâtre, tout s’ordonne pour moi 
musicalement plus que plasti- 
quement. 


Il entre donc, en 1933, chez les 
Comédiens-Routiers. Deux ans 
plus tard, l’homme-orchestre 
fait ses débuts de comédien — 
et, à l’occasion, d’administra- 

_ teur. Chancerel le destine aux 
jeunes premiers. 


Il est l'animateur du pavillon 
édifié à l'Exposition de 1937 
_ sur les plans de Chancerel et 
de Pierre Sonrel, écrit, en col- 
laboration avec Jean-Pierre Gre- 
nier, Le Papillon chinois, une 
fantaisie pour les enfants que 
_ joue le Théâtre de l’Oncle-Sébas- 
tien, et esquisse avec son maître 
un plan de décentralisation 
_ théâtrale. Cependant, pour vi- 
vre, il travaille à mi-temps au 
_ service des Loisirs du Comité 
Central des Allocations Fami- 
_ liales. 


_ La guerre l'amène à poursuivre 
son expérience théâtrale dans 
_ les camps de prisonniers, en 
_ compagnie de Pierre Philippe 
qui, lui, fait l'apprentissage de 
la musique de scène. Pendant 
cinq ans, il monte spectacle sur 


HUBERT 


spectacle ou anime des marion- 
nettes. 


— Les marionnettes, c'était no- 
tre dernier refuge! Les Alle- 
mands nous en donnaient tou- 
jours l'autorisation ; avec elles, 
nous ne pouvions nous évader, 
commie certains ont pu le faire 
grâce aux costumes de théâtre ! 


La dernière année, en camp de 
représailles, il se consacre 
encore aux marionnettes. 


IF écrit aussi pendant sa capti- 
vité un Judas, un Charles VII, 
un /care.…. 


— … par obsession de la claus- 
tration, ajoute-t-il. J’ai pu alors 
hésiter entre la carrière d’au- 
teur et celle d’animateur. Mais 
je crois qu’il y a incompatibilité 
(sauf s’il s’agit, bien sûr, d'un 
Shakespeare ou d’un Molière !) 
entre une certaine inconscience 
nécessaire à l’auteur et la luci- 
dité requise du metteur en 
scène, Si j'aime écrire des adap- 
tations, c’est que l'élan m'est 
donné par le poète et que je 
n'ai plus qu'à faire usage de 
bon sens pour rapprocher l’'œu- 
vre d’une troupe et d’un public 
que je connais. 

Libéré, il reprend contact avec 
Chancerel, mais devient bientôt 
instructeur national d’art dra- 
matique à la Direction Générale 
de la Jeunesse et des Sports. Il 
contribue à définir le système 
de stage qui y est encore pra- 
tiqué. 

Il tient la critique dramatique 
des Etudes et a donné un essai 
sur Jean Anouilh (1946) quand, 
avec Henry Grangé, il présente 
en 1947, au Studio des Champs- 
Elysées, le premier spectacle des 
Marionnettes des Champs-Ely- 
sées (marionnettes à gaine de 
tradition lyonnaise, avec une 
improvisation sur le thème de 
la rue de Paris et Le Mariage 
forcé de Molière. Un second 
spectacle suivra, aux Noctam- 
bules, avec La Jalousie du Bar- 
bouillé, de Molière, Le Pelit 
Relable de Don Cristobal, de 
Lorca, Hortense, couche-toi, de 
Courteline, et Les Mariés de la 
Tour Eiffel, de Cocteau. 


— Le style de la marionnelte a 
influé ensuite sur mon travail 
de metteur en scène. Longtemps, 


je suis resté celui qui tire les 
fils. trop impérieusement. Il a 
fallu mon contact avec la troupe 


que me laissait Michel Saint- 


Denis à la Comédie de l'Est et | 


l’enseignement que j'ai vu don- 
ner par Pierre Lefèvre à l'Ecole 
de Strasbourg pour humaniser 
davantage mes mises en scène. 


Sa rencontre avec les Jeunes 
Comédiens (amateurs) de Ren- 
nes, lauréats du concours des 
Jeunes Compagnies, décide de 
la fondation du Centre Drama- 
tique de l’Ouest. 


— Goubert et Parigot, qui le 
dirigent maintenant, avaient éla- 


bli un plan d'action que j'ai 


ner auprès de M" Laurent 
à la Direction Générale des Arts 


et des Lettres. 


Sous sa direction, le C. D. O. 
commence par présenter Le 
Chapeau de paille d'Italie, de 
Labiche, mis en scène par Mau- 
rice Jacquemont, le 12 décem- 
bre 1949. 


— L'année suivante, 
t-il, la rencontre de Louis Jou- 
vet a été essentielle pour moi 
par l'amitié qu’il a bien voulu 
me manifester, par les conseils 
qu'il m'a donnés… quelques 
phrases qui me parurent d'abord 
énigmatiques, mais qui n'ont 
cessé de m'accompagner depuis. 
Pourtant, des quatre du Cartel, 
c'est de Pitoeff que je me suis 
senti, en tant que comédien, le 
plus proche. On veut bien dire 
que les rôles qui me convien- 


nent sont parmi ceux qu'a tenus 


Pitoeff... 


En 1955, le Théâtre des Noctam- 
bules créera, de lui, L'Ile de 
la Providence. 


En 1957, il succède à Michel. 
Saint-Denis à la direction de 
la Comédie de l'Est et inaugure 


le nouveau Théâtre de Comédie 
de Strasbourg, dû à l’architecte 
Pierre Sonrel, avec Hamlet, de 
Shakespeare, qu’il a adapté et 


dont il tient le rôle principal. 


La Visite de la vieille dame, de 
Dürrenmatt (1960) et 


francs de récompense, mélo- 


drame inédit de Victor Hugo 


(1961), qu'il a repris à l’Am- 
bigu après les avoir donnés dans 
l'Est, ont été distingués par le 


. palmarès annuel du Syndicat de 
la Critique Dramatique (1961). 
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ESQUISSE DE ABD'EL KADER FARRAH POUR LE DÉCOR DU 1° ACTE 


CHEZ LE MAJOR GEDOUARD 


Décor en trois parties. À droite et à gauche deux compartiments étroits, 
au milieu une chambre assez grande avec porte à deux battants au fond, et 
à gauche un pan coupé où il y a une alcôve fermée par des rideaux. 


En regard de l’alcôve, à droîte, un autre pan coupé plus petit où il y a 
une cheminée. Dans la cheminée un petit feu où chauffent des bouilloires 
et des tisanes. Sur la cheminée, des tasses et des soucoupes. Un piano sur 
le devant de la scène avec deux chaises. Fauteuils autour des murs, cadres 
accrochés. Petits meubles de femmes en acajou. 


Dans le compartiment de gauche, le palier d’un escalier dont on voit se perdre 
les marches, les unes descendant, les autres montant. Une porte bâtarde 
fermée donne de la chambre sur ce palier. Au-dessus du per une fenêtre 
de quatre carreaux. 


Dans le compartiment de droite, un réduit figurant une garde-robe. Ce réduit 
est mansardé. Dans le plafond oblique on voit une lucarne en tabatière. 
Au fond un porte-manteau où sont accrochées des robes, quelques-unes de 
soie, mais très fanées. Ce réduit communique avec la chambre par une porte 
bâtarde qui est entr'ouverte. 

À côté de cette porte, sur une crédence fixée au mur, un coffret de Boulle, 
d’aspect riche. 
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Cyprienne, robe de toile, propre, blanche, pauvre- 


ment et gracieusement simple, puis Glapieu. Au 
fond, dans l'alcôve, un vieillard endormi. 


_ Au lever du rideau, pendant que Cyprienne parle, 
MON voit! .sur: le palier dans le compartiment de 
_ gauche un homme en haillons, barbe non rasée, 
cheveux non peignés, trous aux coudes, casquette 
. fripée, souliers sans semelles, faisant dans l'escalier 
_ des mouvements d'animal pris au piège. Il semble 
chercher une issue, guettant, épiant, furetant. Il 
- descend quelques marches, puis remonte et dispa- 
raît dans l'étage supérieur de l’escalier. Cyprienne 
est assise en train de coudre, elle pose son ouvrage 
sur le piano, se lève, va à l'alcôve et en ouvre les 
rideaux. On voit sur un lit un vieillard en cheveux 
blancs, couché et endormi, Il dort tout habillé, en 
_ robe de chambre et en pantalon à pieds. 


PRIENNE. Il dort. Pauvre grand-père ! IL ne saît rien 
de notre malheur, Depuis deux mois qu’il est ma- 


lade, ma mère lui a tout caché! Oh! quand il 
apprendra l’affreuse situation où nous sommes ce 
matin ! Comment faire pour qu’il ne s’en doute. 
pas? Il verra bien-les huissiers. J'entends ma 
mère parler dans le salon. Est-ce que ces gens. 
seraient déjà arrivés ? Comment cela va-t-il se 
passer, mon Dieu ? Viendront-ils jusque dans cette 
chambre ? C’est que je ne suis plus chez moi ici. 
Ce n’est plus ma chambre. Il a fallu y transporter 
mon grand-père. Et puis c’est le refuge de toutes 
les petites choses que ma mère voudrait sauver : 
de la saisie. (Regardant le coffret de Boulle.) Voici 
la boîte à laquelle ma mère tient tant. Je ne suis | 
plus seule ici. Ma mère va et vient. Pourvu qu'il 


ne vienne pas ce matin, lui ? 144 à 


GLAPIEU, reparaissant, il redescend du haut de l'eséalieh | 
avec précaution, comme quelqu’ un qui tâche d’amor- 
tir le bruit de ses pas. Je suis très pensif, save: 
vous ? Aucun moyen de gagner le toit par là-ha tea 
Tout est fermé, J'ai l’honneur d’être dans une 1) 
souricière, Le portier ne m’a.pas vu passer. C'est | 
bon, mais après ? À peine a-t-on résolu ce problèm 
entrer, qu ‘il faut résoudre celui-ci, sortir. V 
la vie. (I ouvre la petite fenêtre et y passe. 
tête, puis referme la fenêtre en v faisant, le m 


" “re. VE 
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| @ croise les Dr) Croiser es 
bras, c’est assembler son conseil, Redescendre ? 


Ê 
4 du Pas possible, Empoigné. Demeurer ici ? Pas possible. 
1 _ Les locataires montent et descendent. Qu’est-ce 
_ que je fais là? Ma tenue manque de respectabilité. 


Pour bien posée, la question est bien posée. Mais 
_ que faire? (Cris au dehors: « À la chie-en-lit! >» 
Chants. On entend des trompes et du cornet 

à bouquin) Nous sommes en carnaval. Il y 
a pourtant des gens qui s'amusent! La nature 
_ ne prend aucune part à ma détresse, (Révant.) Est- 

1 ul possible de pourchasser un pauvre homme comme 

: cela qui ne fait de mal à personne, uniquement 

j parce qu’il a accompli autrefois une sottise, Ça ne 

| | pardonne pas, une sottise. On flanque un pauvre 

| diable en surveillance dans un trou de province, 

- il ne peut pas gagner sa vie, il s'esquive, le voilà 

À à Paris. Qu'est-ce que tu viens faire à Paris? Je 
viens devenir honnête homme. Je viens planter 
dans le sol parisien l'oignon de la vertu, mais 
laissez-lui le temps de pousser, que diable ! Point. 

. Ah! c’est toi, vaurien! Et la police vous saute 
à la gorge. Et je n’ai plus que le choix de la cave 
ou du toit. La première sottise, fil à la patte qui 
ne se casse jamais. O qui que vous soyez, qui ne 
voulez pas faire la deuxième sottise, ne faites pas 
la première, Je passais, j'étais gamin, le tiroir 
d’une fruitière était entr’ouvert, il bâillait, il avait 
l’air de s’ennuyer, je lui fis une farce, je lui chipai 
douze sous. On me happa, on me soutint que 
j'avais forcé le tiroir. J'avais un peu plus de seize 

_ ans. C’est grave. Quinze ans et onze mois, on est 
un polisson ; quinze ans et treize mois, on est un 
bandit. On me trouva des dispositions. On pensa 
que j'avais de l’étoffe. On me mit pour trois ans 
dans une maison d'éducation. À Poissy. J’appris là 
bien des choses utiles à la société. Du tiroir des 
fruitières, je m'élevai à la caisse des banquiers. 
Un professeur, qui avait vu le bagne de Toulon 
en France et celui de Newgate en Angleterre, 
m’expliqua le coffre-fort et la manière de s’en 
servir. Il m’enseigna que les meilleurs coffres-forts 
se font à Londres. Ça a ses mœurs, le coffre-fort. 
Ceux de Griffith sont bons, ceux de Tann sont 
excellents, ceux de Milner sont inviolables. Coffre- 
fort de Milner, pucelle d'Orléans, sept heures 
de travail, tandis que pour une caisse Griffith, 
dix minutes suffisent. Voilà quel a été mon b2cc2- 
lauréat. Pourtant, quoique savant, je suis un mau- 

* vais voleur, au fond je n’ai point la vocation. Je 

{ quitterai volontiers l’état, mais la police ne veut 

pas. Elle me dit: « Tu as embrassé une carrière. 

Tu ne peux pas t'en dédire. La société s’est 

donné la peine de faire de toi un voleur, reste 

où tu es et reste ce que tu es. On me poursuit, 
on me traque, en province, à Paris, partout, je 


m ‘échappe, je me sauve et je suis si essoufflé que 
. je n’ai pas le temps de devenir vertueux. Ah ! c’est 
. comme Ça! Eh bien! on va voir, la première 


"A bonne action que je trouve à faire, je me jette 
_ dessus, je la fais. Ça mettra le bon Dieu dans 
4 Ve - son tort. Mais il faut pourtant que je me tire d'ici. 
_ Rendons-nous compte un peu de la maison. Ceci 

est le quatrième étage. Je suis dans l’escalier de 

service. Il y a un autre escalier, le grand, qui 
mène aux appartements sur le devant, l’escalier 
des maîtres. Par ici le toit doit être en pente, et 
ce serait bien le diable s’il n’y avait pas quelque 
LE: cour, quelque ruelle, où je pourrais glisser et filer. 
mes Oui, c'est par l’autre côté du toit que je peux 
174 Dire Mais il faut lui passer à travers le 
cette maison, Par là peut-être. (IL se 


toit, puis Li cour, puis la rue, puis la liberté. a “ 
regarde.) Il y a une femme. Elle est seule. Une 
jeunesse. Ça n’est pas méchant, les jeunesses. 
regarde.) Fichtre! charmante! che boccone ! Elk 

est peut-être cruelle, mais elle n’est pas méchante. 


Cyprienne lève les yeux. Glapieu contrefait sa 
voix.) Gustave. (Cyprienne tourne la tête. Il gratte ke 
discrètement. Il adoucit encore sa voix.) Affred. 11 
(Cyprienne se dresse sur sa chaise et écoute. IL 4 
gratte de nouveau cet fait une voix de plus en pHEsS 24 
douce.) Oscar. 4 

CYPRIENNE. Est-ce vous, monsieur Edgar ? # 

GLAPIEU, à part. Edgar, parbleu! Je disais Oscar. 
Je brûlais. (Haut et amoroso.) Oui, Edgar. 


(Cyprienne va à la porte, l’ouvre, et recule effrayée.) 


2 


GLAPIEU, le doigt sur la bouche, souriant. Chut! Vous 
êtes jolie. Faites une bonne action. 
CYPRIENNE. Ah ! mon Dieu! # 1 
GLAPIEU. Mademoiselle, je commence par déclarer que: 
je ne suis pas monsieur Edgar. Cet aveu doit me 
concilier votre confiance. FE. 
CYPRIENNE. Qui êtes-vous ? a 
GLAPIEU, souriant. Un pas grand-chose. Maïs un bon 
garçon. x 
CYPRIENNE. Monsieur. 5 1 R 
GLAPIEU. Merci, mademoiselle, C'est déjà beaucoup 
de ne pas avoir crié. Une sotte aurait crié. Vous 
n'êtes pas une chipie, merci. ; 
CYPRIENNE. J’ai peur. "*2} 
GLAPIEU, souriant. Fausse route. Ayez pitié, je Vous 
assure Vous ne vous en repentirez pas. Je suis. 
à votre discrétion. C’est moi qui aurai le droit - 
d'avoir peur de vous. Je n’en use pas. Je donne 
l’exemple de la confiance. Ecoutez., Je suis un 


après moi. Pourquoi court-on ‘après moi ? Parce | 
que j'étais dans la rue, Pourquoi étais-je dans la | 
rue ? Parce que je nrimaginais qu'on peut être 
dans la rue. Qui suis-je? Un innocent, pour le #4 
quart d'heure. Qu'est-ce que je faisais ? Rien.# 


pas la bent n’a plus la vie. Voilà mon histoire. Ÿ 
Vous ne la comprenez pas. Ni moi non plus. ; 
CYPRIENNE. Monsieur, j'ai là mon grand-père malade, 
qui dort. { 
GLAPIEU, Honneur et respect. Je ne suis pas l'enfer F 
des grands-pères, étant l’ami des petites- “filles. Si À 
je vous fais peur, c'est bien malgré moi, Car. je Ÿ 
vous assure que je fais ce que je peux pour être 3 
aimable, 
CYPRIENNE, à part. Il est laid. Mais il n’a pas Pair. 
très méchant. 
GLAPIEU. Mademoiselle, qu'y a-t-il de rate côté, 
derrière la maison ? 
CYPRIENNE. Il y a une éghse. ü 
GLAPIEU, Une église. Bon. C’est inhabité. C’est com- 
mode pour passer. 
CyPRIENNE. Nous sommes rue Saint-Antoine. C'est | 
l’église Saint-Gervais et Saint-Protais. +. 
GLAPIEU, à part. Protêt! Me croit-elle poursuivi par 
les huissiers ? Faire des calembours dans un âge 
si tendre ! (Haut.) Mademoiselle. 


CYPRIENNE. Que voulez-vous ? 


GLAPIEU. Une toute petite chose. Je suis un mortel 
qu'on ennuie et qui voudrait bien marcher un peu 


EU. Oui. Comme les chats. C'est mon genre. 
acur a son histoire naturelle. 


PRIENNE Mais le ciel est tout noir. Il va neiger 
tout à l’heure. 
+ LAPIEU, Ce n’est pas ma faute. 
% Ms 2 { 
‘5 à part. Il n'a vraiment pas l’air méchant. 


Mar 
SLAPIEU. Ayez un bon mouvement. Sauvez-moi. Entrer, 


Lu 


_ passer, sortir, voulez-vous ? 


(PRIENNE, à part. Et puis j'ai tant besoin de pitié 
Hs _ moi-même ! (A Glapieu.) Passez. 
GLAPIEU (il entre, salue l'alcôve ,et traverse la chambre 
EU la pointe du pied.) Avouez que c’est simple. 
Le bon papa n’en fera pas un plus mauvais rêve. 
| Vous sauvez un homme, mademoiselle. (1! arrive au 
Du mansardé et se retourne.) Ah!Si quelqu” un 
vient me demander, dites que je n’y suis pas. (JL 
soulève la fenêtre de la tabatière.) Je me dépêche 
_ pour que vous n'ayez pas de courant d'air. (J! 
k _ enjambe à moitié sur le toit, et se penche dans 
la chambre. A part.) Cette belle petite a les yeux 
rouges. Hé! hé! nous avons donc des chagrins ! 
e devine. De ces jolis petits chagrins qu’on 
pelle des peines Âe cœur. (1L achève d’enjamber 
la lucarne. Au moment de la refermer, il passe 
sa tête par l'ouverture. Haut, à Cyprienne.) Comptez 
sur MOI. (IL referme la lucarne et disparaît.) 


ais C’est comme un songe cet homme. Je suis 
oute tremblante, 


(Entre Etiennette. Une robe de toile comme Cy- 
en. | prienne) , 


CYPRIENNE, ETIENN ETTE 


ENNETTE, Tu es seule? 

JENNE, Oui, ma mère. 

NNETTE. Mon père ne s’est pas réveillé 
| aa Non, ma mère, 


ENNETTE. Qui est-ce donc qui était ici tout à l'heure ? 
ai, entendu une voix. S 


CY YPRIENNE. Ma mère... 


ETTE, AT er tu connais notre position. 
est lamentable. Ton grand-père donnait des 
de musique, Il est ICE il est à 


leçons et des dettes. Ce matin, on vient ‘saisir ici. 
Quel réveil pour ton grand-père ! Eh bien, mon 

ant bien- “aimée, j’ai une autre angoisse encore, 
cruelle, Vois-tu, nous n’avons plus que toi, 
notre unique joie, notre unique orgueil, 


|. 
ARE 
FAN PME 


ENNE, seule, Je ne crois pas avoir fait mal. 


_ ETIENNETTE Moi aussi, je l’aimais ! 


ETIENNETTE. Ma fille L 


CYPRIENNE. C’est monsieur EU Marc, caissier 
un grand banquier très riche. Il est bon et dou: 
C’est un noble cœur. Nous nous sommes rencont 


ETIENNETTE. Hélas ! Je ne puis t'accompagner co 
je le devrais. tu sors seule, et il vient ici! Ab! 
c'est ma faute! à ha 


CYPRIENNE. Je l'aime, et il m'aime. MAT 2 
ETIENNETTE. Ne le ‘vois plus ! s | Re 
CYPRIENNE. Ma mère, il m’épousera. Il me J'a promis, LT 
ETIENNEITE. Ne le vois plus, te dis-je ! c | 
CYPRIENNE. Ma mère, vous avez aimé mon père. U 


ETIENNETTE, lui saisissant le bras. n° ne m'a pas épou- 
sée ! C Er 


x 


CYPRIENNE. Ciel! L 2 


ETIENNETTE. Je connais la route où tu entres, je my 
suis perdue. Personne ne le sait, Mon père lui- 
même ne s’en doute pas. On m'appelle Mae 
André. On me croit veuve. Jamais je n'ai été. 
mariée. Nous étions dans une petite ville de pro- 
vince, en Bretagne, à Chatelaudren, près de Guin- 
gamp. J'ai fait une rencontre, comme toi. On croit 
à l'avenir. On dispose de l’éternité. Ces amours-là, 
l'oubli souffle dessus. Il était pauvre et _obscu 
Il a été pris par la conscription. Il est parti. + 
n’est pas revenu. A-t-il été tué? peut-être. Est-il A 
vivant ? peut-être. Depuis ma mère est morte. Nous 
avons quitté la petite ville. D’autres circonstances 3 
encore. Nous sommes venus à Paris. Ah! c’est 
une sombre histoire et dont tu portes le SUR 
Ma fille, arrête, ne va pas plus loin. NT 


CYPRIENNE. Ma mère, je l’aime. É c] 


CYPRIENNE. Il m'aime. 

ETIENNETTE. Lui aussi, il m’aimait! 
CYPRIENNE. Il est honnête. 

ETIENNETTE. Lui aussi, il était sincère ! 


CYPRIENNE, Il est trop pauvre encore pour que le ro 
riage soit possible. 


ETIENNETTE. C’est ce qu’il me disait. 

CYPRIENNE. Ma mère, ayez pitié de moi. 

ETIENNETTE. Aie compass:on de moi, 
(Elles pleurent toutes deux, DT tombée dans 
un fauteuil. Un battant de la porte du fond s'ouvre. 
On entrevoit au-delà un salon. Un homme vêtu 
de noir, le chapeau sur la tête, paraît, accompagt 


de deux hommes en redingote boutonnée, Er 
nette se retourne et essuie rapidement ses larme 


j , 
T 


Er 


|Enewverre, se levant, ne es 
? Ah! € est 


n avez pas je Les 
ENNETTE. Et puis, c’est un vieillard. 


EAU, Je serais charmé de me retirer sans exécuter 
£ la saisie, Malheureusement, il me faut ou l’argent, 
_ ou la vente. Les officiers ministériels sont passifs. 
Mais le lit est excepté, de même que les vêtements 
qu’on a sur soi. 


| ETIENNETTE, Hélas, non, Je n’ai pas les fonds. 


| SCABEAU. Et les outils, quand il y a métier. Nous 
(y È ferons le moins de bruit DOSDIE, madame. Mais 
4 _ nous sommes forcés de porter tous les meubles 


s 


_ dans le salon à côté, où la vente va avoir lieu. 


(Les recors prennent les fauteuils, les tables, les 
| cadres qui sont aux murs et les passent dans le 
Las salon voisin. Ils entrent et sortent emportant chaque 
cp fois un meuble. La chambre se dégarnit peu à peu.) 


. ETIENNETTE. Monsieur l'huissier, je vais vous dire. 
“à Mon père ne sait pas qu’il y a une saisie et qu’on 
_ va vendre. Voilà sept semaines qu'il est au lit, 
. en danger. avec la fièvre. C’est un homme qui a 

_ été riche, Il n’est pas habitué à l’idée d’une si 
grande détresse, Voyez-vous, nous sommes bien 
_ malheureuses. 
_  (Etiennette et Cyprienne regardent, consternées, 
les recors démeubler la chambre. Un recors s ’appro- 
._ che de la crédence fixée au mur où est le coffret.) 
_ C’est un coffret de Boulle. ; 


PE 


B- ERA N'enlevez pas cette boîte ! 


De 


 SCABEAU, Madame, cette boîte est décrite dans le 
_ procès-verbal de saisie. Elle fait partie du gage du 
_ créancier. Je dois la faire vendre. 

 ÉTIENNETTE. La boîte, soit. Mais pas les papiers qui 
| sont dedans. 
_ SCABEAU. Quels sont ces papiers ? 
_  ETIENNETTE. Des choses de famille à moi. Des lettres. 


É  SCABEAU, Sans valeur ? vous pouvez retirer ces papiers, 
3 madame. 

(Etiennette prend une petite clef cachée dans son 
corset, ouvre le coffret et en retire une liasse 
de papiers et de lettres nouée d’un ruban rose fané. 
Elle presse ce paquet sur son cœur et lève les yeux 
_ au ciel. Un recors emporte le coffret vide. Etien- 
nette pose les papiers sur la crédence.) 


a: TIENNETTE. Merci bien, monsieur l’huissier. 


_ la saisie les papiers de famille. (Aux recors.) Enle- 
_ vez le piano. 
(Les recors se mettent en devoir d'enlever le 


Me piano ras va tout 4 suite, (A l'huissier.) Laissez- 
nous le piano, monsieur l’huissier. 


. Je ne puis, madame, Un piano est une valeur. 


NETTE. Eh bien, laissez- nous-le le plus longtemps 
ssible, Ne l’enlevez pas’ encore. 


Soit, pue Je puis ne has commencer LE 


(1 salue en sort par la porte du fond avec les 
 Cyprienne va à l'alcôve, entr'ouvre les 
: æ arrange. loreiller sous la tête du vieil- 


14 SCABEAU, Remerciez la loi, madame. La loi excepte de 


* ROUSSELINE, au fond de la chambre, regardant les m 


scène Hi 
4 M 


CYPRIENNE, ETIENNETTE, GLAPIEU, 
puis ROUSSELINE, puis L'HUISSIER 


GLAPIEU, la tête à la lucarne. Je rentre. Les agent 
sont encore dans la rue. Pourtant il commence 
neiger, et la neige les fera décamper. Je serai 
mieux ici que sur le toit. Quand la police l Fe 
partie, il me sera facile de m'échapper, j’ai trouvé 
mes aboutissants. L'église est utile, En attenda 
je puis très bien me cacher dans ce recoin, (J! sau 
dans le réduit mansardé et referme doucement le 
châssis de la lucarne. 11 regarde dans la chambre f 


Une madame. Deuxième femme. La mère probe k 
blement. Encore belle. D’anciens chagrins. Trente- : 
huit ans qui en paraissent quarante-cinq. Salut à la 
maman ! (IL examine la chambre.) C'est ue D 


pelle des gens riches qui sont pauvres. En un 
campagne où il y a des fleurs, mais vue au moi 
de décembre. Pauvreté, c’est hiver. Il faut mp 
tant que je me mette derrière quelque cho: 
Voici des nippes qui feront l'affaire. Je serai. 
bien dans cette anfractuosité. (11 se blottit d CE 
les robes. On ne voit plus que sa tête et ses 
Il abaisse son regard sur les robes et les consi 
Pauvres robes, vous êtes fanées. À 


On commence par être jupe, 
On finit par être chiffon. 


(Il regarde ses pieds. Le bout de ses souliers 
et éculés s'aperçoit.) Prenons garde. Je crois ( 
peut voir mes escarpins. (JL fait tomber une 2x 
qui lui cache les pieds. Jetant un coup d’æ 
Cyprienne.) Toi, tu es une bonne fille. Tu épous 
ton Edgar. Je ne te dis que ça. 


ETIENNETTE, posant sur la crédence la lettre qu’ É 
vient de relre, et l'œil fixé sur la liasse déno 72e à 
O ma jeunesse ! Toute ma joie et toute ma douleur . 
est là. Où est-il, lui? Hélas, où est le passé ? «. 
Ma pauvre fille ! AL 


(La porte du fond se rouvre. Paraît Rousseline) 


x 
GLAPIEU, apercevant Rousseline. Un homme hr 
Dans un endroit où il y a des femmes! Attention. 4 


(Rousseline entre, le chapeau à la main, le lorgnon 
dans l'œil, vêtu à la dernière mode, d'une façon 
juvénile, exagération de bijoux et de breloqu 
crâne luisant, patte d’oie aux tempes, favoris gr 

sonnants. Pendan! toute la scène qui suit, Gard Le 
caché, épie et écoute, tantôt avançant la tête, 
tantôt la retirant, selon qu ’il éprouve le besoin di 
mieux observer ou de mieux se dérober. Cyprienne, 
assise, a repris sa couture, et semble absorbée dan 
ses réflexions.) 


et les meubles. Tiens, je n'étais pas encore ven 

dans cette chambre. Quand les recors et les huis- 
siers sont dans un logis, c’est commode, on a 
grandes entrées partout. (/l aperçoit Cyprienne 
Hé! voilà Cyprienne. (/1 la lorgne.) Qu'elle Se 
jolie, cette petite ! 


A PATHIT ah à - L 


, PTE 16) 1 1 is 
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| ROUSSELINE. Je vous cherchais, madame. 


| ETIENNETTE. Ah! c’est la providence qui vous envoie ! 


. | GLAPIEU. Voyons Ça, la providence. J'ai toujours été 
_ Curieux de voir la figure de cette dame-là, 


FH Monsieur Rousseline, vous êtes pour nous 
comme un ami, mon père a confiance en vous, 
… vous lui avez aplani beaucoup de difficultés, vous 
…__ êtes son homme d’affaires. On va vendre nos 
meubles ce matin pour une dette de quelques mille 
_ francs, moins de quatre mille. Mon père n’en sait 
rien. Heureusement il dort en ce moment. Mais 
…_ s'il se réveille, s’il voit les huissiers, les recors, 

r la catastrophe. Ah mon Dieu ! cela le tuera. Mon- 
sieur Rousseline, sauvez-nous. 


ROUSSEL NE. Madame, rendre service est ma loi. Faire 
le bien est la plus douce des jouissances. Il y a 
_ dans l’homme un principe immuable, c’est la cons- 
= cience. Heureux celui qui, à l’heure de paraître 
; devant le souverain juge, peut se dire: j’ai obligé 
mes semblables. 


GLAPIEU. Toi, tu es une canaille. 


_ ROUSSELINE. J'ai traversé beaucoup d’épreuves, mais 
Û au milieu même de mes soucis et de mes labeurs, 
. je n’ai jamais oublié ce grand devoir d'aider ceux 
qui sont dans l’infortune, si bien que Dieu m’a 
_ béni et que je me trouve aujourd’hui à la tête 
_ d’une jolie aisance, avec ce cabinet d’affaires 
( - fondé par moi, petit hôtel à la ville, élégant cottage 
“4 à la campagne, cinq ou six maisons bien louées 
_ dans Paris, bonne table, trois domestiques, cheval 
_ et cabriolet. 


s 


_ GLAPIEU, à part. Pauvre chatte! 


_ ROUSSELINE. Mes affaires ont pris une extension consi- 
dérable particulièrement depuis le retour des Bour- 
bons dont le pouvoir tutélaire a raffermi l’ordre 
_et relevé les autels. 


GLAPIEU, à part. Ça a déjà servi, ça. Ça a servi sous 
_ l’empereur, C’est égal, ça va tout de même pour le 
Ho roi. 

, OUSSELINE, continuant. La France a retrouvé le che- 
_ min de l'honneur et les sources de la félicité pu- 
_  blique en suivant le panache blanc. 


GLAPIEU, à part. Encore ure métaphore qui fait le 
Le trottoir depuis longtemps. 


4 


t 


| ROUSSELINE, Nous devons tous notre prospérité au 
_ trône légitime qui nous délivre de l’usurpateur et 
qui unit la gloire à la bonté sur la double base de 
la religion et des mœurs, désormais abritées au 
port sous l'empire de la loi. 


PIEU, à part. Dire une phrase comme ça me gêne- 
. rait aux entournures. Tout de même, la phrase est 
belle. 


E ROUSSELINE. Oui, grâce à nos rois, ma fortune est faite, 
et avec cela, madame, je suis célibataire. Mon 
1 maniement d’opérations est considérable. Tel de 
mes clients, le baron de Puencarral, par exemple, 
_ le grand banquier d’Espagne à Paris, possede à lui 
Mes plus de quinze millions. 


TIENNETTE. Le baron de Puencarral, vous dites ? Mais 
_ alors vous pouvez beaucoup pour nous. C’est préci- 
: sément en son nom qu’on poursuit mon père. 
s savez, les femmes’ n’entendent rien aux 
affaires, un nom de banquier, ça ne leur dit rien, 
. mais je crois que c’est: ju nom dans .ce genre-là... 


Tenbrater et Tbulide, 
q chante.) 
Je gèle, je gèle, j 
Je donne au diable la saison, 
C’est charmant. Il faut voir cela. Avez-vous vu 
Potier dans « Je fais mes farces » ? F0 
» 


CYPRIENNE, levant les. yeux. Monsieur. 


GLAPIEU, observant Rousseline, à part. Quel sourire; . 
il a des dents d’ogresse. Il est gras. Je me suis 
toujours défié des citoyens potelés. Expliquez-moi 
Ça, 

ROUSSELINE, examinant le travail de Cyprienne. Des 
doigts de fée. Pourtant je préfère « La Somnan- 
bule ». J'aime les pièces sensibles. On a toujours 
dans l’âme un coin mélancolique. 


GLAPIEU, à part. Je te conseille d’être bleuâtre ! 


ROUSSELINE. On a un cœur, mademoiselle, quoiqu’on 
ait quarante-neuf ans. 

GLAPIEU, à part. La boutique à quarante-neuf sous. 
Autant dire cinquante, va ! 

ROUSSELINE. Mademoiselle, à votre âge, si belle, si 
jolie, toutes les jouissances de la terre vous appar- | 
tiennent, on vous les doit, toutes les toilettes, 
toutes les parures, vous êtes à ce moment de la 
vie où les émotions, multipliées par ces doux ins- 
tincts intérieurs qui s’éveillent, impriment à l’orga- 
nisation de la femme sensible un trouble délicieux... 
Mademoiselle, il faut aimer. ! 

GLAPIEU, à part. On croit entendre une flûte dans 
les bois. 

ROUSSELINE. Un “homme bien posé dans la société, 
libre et sans engagement, ayant l’expérience de la 
vie, a souvent, mieux qu’un tout jeune homme, 
ce qu’il faut pour faire le bonheur d’une jeune 
personne bien élevée qui a besoin de discrétion 
dans ses relations et dont la réputation veut des 
ménagements. 

GLAPIEU, à part. Une dent est en train de me pousser 
contre ce gueux-là. Une dent canine. 

ROUSSELINE. Belle Cyprienne. 

CYPRIENNE. Monsieur. 6 

ROUSSELINE. J’ai vu hier à l'Opéra une femme, moins 
belle que vous, en robe de velours avec une bor- 
dure d’hermine d'au moins vingt- cinq centimètres, 
et une parure d’émeraudes qui scintillait à son 
front. Que vous seriez éblouissante ainsi ! 


GLAPIEU, à part. Eve. Et Rousseline dans le pommier. “0 


ETIENNETTE, laisant retomber les rideaux. Non. Il dort. 
Il dort d’un bon sommeil. (Elle revient vers Rous- 
seline.) Vous disiez, cher monsieur Rousseline, que 
ce grand banquier si riche, le baron de Puencarral.… s 


ROUSSELINE. Est un de mes clients. 1 


ETIENNETTE Eh bien, c’est justement lui, à ce qu "110 È 
paraît, qui est le créancier de mon père. C’est . 
en son nom, si je ne me trompe pas, que la saisie 
est faite. 


ROUSSELINE. Voulez-vous que je parle à l'huissier 


ETIENNETTE, Oh ! merci. Je savais bien que vous nous 
sauveriez. (Elle va à la porte du fond et lertig ou. 
vre.) Monsieur l’huissier ! 


(Scabeau paraît.) \ 
SCABEAU. Ah ! sese Monsieur Rousseline. da su 


vous res Parlons CES 
(Glapieu avance la tête.) 


Là USSELIN N Et. secret ? Pad 
BEAU, Et secret. 


GLAPIEU, à part. L'huissier est son second. Moi j'ai 
toujours travaillé seul. Je n'ai pas de commis. 


| SCABEAU, Jopère en réalité pour vous, et en apparence 
pour monsieur le baron de Puencarral, banquier. 
Dois-je continuer de la sorte ? 


r, 


ne doit pas paraître. 
__ SCABEAU, J’entrevois. 


; ROUSSELINE. Mon cher, cartes sur table. Je ne fais et 
| ne ferai jamais rien d’illégal, mais toute affaire 
a un dessus et un dessous. Ici, le dessus c’est le 
baron de Puencarral, banquier archi-millionnaire, 
qui se repose en pleine confiance de tout le détail 
sur son homme d’affaires, attendu que dans ces 
immenses maisons-là le maître se contente de 
; s'enrichir, et plane. Le dessous, c’est l’homme d’af- 
Va faires, c’est moi. Est-ce entendu ? Vous voyez que 
rl di fait ma fortune, soyez intelligent, et je me 
charge de la vôtre. 


| SCABEAU. Ça ne tombe pas dans l'oreille d'un sourd. 


L © GLAPIEU, à part. Ça ne tombe pas dans l’oreille de 
deux sourds. 


ol SCABEAU, s'inclinant. Pour l'instant, et en ce qui 
concerne les gens d'ici, dois-je donner suite à la 


« 


saisie-exécution ? Le public commence à arriver. 
La vente se fera dans le salon qui communique 
avec cette chambre. 


ROUSSELINE. Si d’ici à une heure, je ne vous fais rien 
dire, vendez. 


(Scabeau salue et sort par la porte du fond.) 
ETIENNETTE, revenant. Eh bien ? 
ROUSSELINE. Je n’ai rien pu obtenir. 
ETIENNETTE. La vente va se faire ? 
__ ROUSSELINE. Tout à l’heure. 
ETIENNETTE. Mais alors nous sommes dans un gouffre ! 
| ROUSSELINE. À moins que. 
ETIENNETTE. À moins que ? 
_ ROUSSELINE. Ecoutez. 


(IL jette un coup d'œil autour de lui. Sur un signe 
_ de sa mère, Cyprienne entre dans l’alcôve et dispa- 
raît derrière les rideaux refermés. Rousseline tire 
sa tabatière d’or de sa poche, et s’assied.) 


 ROUSSELINE, le pouce et l’index dans sa tabatière entr’: 
ouverte. C'est une belle chose que l’enthousiasme. 

Il y a trente-cinq ans, — deux ans environ après 

_ votre naissance, Madame, — un grand événement 
éclate, la révolution française. L’ennemi est aux 

frontières, la France crie : aux armes ! C’est à qui 
s’enrôlera, une armée de volontaires s’improvise. 

. Un homme, jeune, riche, bien né, de bonne bour- 
geoisie, lettré, un peu peintre, un peu musicien, 
ml marié, ayant un enfant, saisit cette Occasion d’être 


ms at ne l'arrète point. Ne doit-on pas te 
la famille à la patrie? Le voilà aux armées. Il se 
at ; il bat les Prussiens, les Autrichiens, les Russes; 
il est soldat, puis officier ; en quelques mois il est 
major, La beau jour, il est fait, général ? ÿe non, 


_ ROUSSELINE. Quelle question! sans doute, Mon nom 


ee Montennl ! 


ROUSSELINE. Je continue. Ces tronçons d’une famille 
brisée se rejoignent. Le père, devenu de son côté 
un vieillard, embrasse, pleure bénit. Que vou 
vous que fasse un père ? Sa fille lui dit qu’'e 
est veuve, qu’elle se nomme la veuve André, < 
madame André : il la croit, et le voilà avec deux | 
filles. Que devenir pourtant ? il est ruiné. Recons- 
truire sa fortune est impossible, mais il à di : 
talents, il se fait maître de musique, sous quel . 
_ nom ? Sous son vrai nom ? sous le nom du major 
Gédouard ? Point. C’est que le major Gédouar 
ancien volontaire montagnard, vieux sans-culotte, 
comme on dit, a un dossier politique fort chargé. : 
Se cacher est sage ; nécessaire même. On parle un 
peu l'italien, on se fait passer pour Italien. Gé- 
douard renonce à Gédouard et le voilà Zucchimo. | 


ETIENNETTE. Mais, monsieur, d’où savez-vous ? qui. 
vous à dit? 400 


ROUSSELINE. L'histoire de Gédouard ? c’est Zucchimo. 


. TO 


L'histoire de Zucchimo ? c’est Gédouard. °°] 
ETIENNETTE. Mon père ! |; 


ROUSSELINE, Sous ses deux espèces. Major français et: - 
maëstro italien. Il y a dans cette maison, avec … 
toute la probité du monde, deux faux noms. Pro- 
fesseur Zucchimo, c’est un masque ; veuve André, 
c'est un voile. Je reprends. (Regardant Etiennette "à 
qui semble absorbée dans une profonde réverie) 
Vous semblez ne plus m’écouter, madame. 


GLAPIEU, dont on voit la tête attentive passer entre 
les plis des jupes du porte-manteau. A part. Ça ne 
fait rien. Je t'écoute, moi. Va ton train. 


ETIENNETTE, humble. Je ne perds aucune de vos E 
roles, monsieur Rousseline. 


ROUSSELINE, secouant une prise de tabac. Donner d 
lecons, c'est une question de devanture de bo: 
tique. Le major le comprit. Il loua et meubla 
un quatrième étage, il est vrai, mais dans une 
très belle maison, un appartement de bonne mine, #11 
antichambre, salon, et coetera. Les leçons vinrent, 
puis décrurent, puis tarirent. Les dépenses grossi- 
rent, les recettes diminuèrent, les dettes frappèrent 
à la norte, Le major tomba malade. J’abrège. Au- 
jourd’hui tout est fini. Ce matin, environ quatre 


mille francs à payer. Sinon, dans une heure, vente 
des meubles. 14 


ETIENNEITE. Situation extrême, en effet. 
ROUSSELINE. Ce n’est pas tout. 
ETIENNETTE. Ce n’est pas tout ? 
ROUSSELINE. Non. 

ETIENNETTE. Qu'’y a-t-il donc encore ? 


ROUSSELINE. Aujourd’hui saisie pour quatre 
francs. Après-demain.…. 


ETIENNETTE. Après-demain ? Se 


ROUSSELINE. Echéance d’une traite de vingt-cinq sie) M 
francs signée Zucchimo. “ 


ETIENNETTE. Vingt-cinq-mille francs ! fe ‘à À 


NS 


ROUSSELINE, Que je lui ai fait prêter à son retour en 
France, à valoir sur une vieille créance de trente x 
mille francs qu’il possédait encore mais qu’il 0 
_ pouvait pas recouvrer sous le nom du Major Gé. " 
douard. € 


EÉTIENNETTE. Et cette (créance 


ROUSSELINE. Il me l’a confiée. Elle a été payée entre . 
mes mains et déposée dans la caisse du banquier s 
Puencarral. 4 


È 


. 


ETIENNETTE. Muis alors l'argent est là! La traite Zuc- 
chimo peut être soldée et même la saisie d’aujour- 
d’hui peut être empêchée ! 


ROUSSELINE. Attention ! Ces trente mille francs sont à 
votre père mais la banque ne paiera que sur la 
signature Rousseline. 


GLAPIEU. Si ce n’est pas un filou, je suis volé. 
ETIENNETTE. Je ne comprends pas. 


ROUSSELINE. Vous allez comprendre. 
d'elle.) J’aime votre fille. 


(S’approchant 


ETIENNETTE, le regardant fixement. Vous êtes un micé- 
rable (Elle se tourne vers l’alcôve, joint les mains 
et tombe à genoux.) O mon père, au fond de quel 
précipice nous sommes ! 


(Pendant qu’elle est tournée vers l’alcôve, le regard 
de Rousseline tombe sur la liasse de papiers posée 
sur la crédence, Etiennette, agenouillée devant le 
lit de son père, ne le voit pas. Il se penche vive- 
ment et fouille les papiers d’un coup d'œil.) 


ROUSSELINE, à part. Qu'est-ce que c’est que ces pap:ers ? 
Des lettres. Je connais cette écriture ! (JL lit rapi- 
dement.) « Mon Etiennette… » s'gné Cyprien 
André. La fille s'appelle Cyprienne. C’est le père. 
André. Oui. Et d’ailleurs, c’est bien là sa signature. 
Veuve André, j’aurais dû me douter de quelque 
chose, (Haut à Etfiennette qui pendant qu’il parle 
se retourne et se relève.) Madame, je ne puis m’ex- 
pliquer ce cri d’indignation parce que j'ai l'honneur 
de vous demander en mariage mademoiselle votre 
fille, 


ETIENNETTE. En mariage ! 
ROUSSELINE. En légitime mariage, madame. 


GLAPIEU, à part. Tiens, tiens, tiens. Changement de 
décor, Il a fait quelque découverte. Il a lu dans 
ces papiers-là. (11 étend la main derrière Rousse- 
line, sans être vu de Rousseline ni d’Etiennette, 
saisit la lettre que Rousseline vient d'examiner, et 
la met dans sa poche.) 


(Cyprienne vient de sortir de l’alcôve. Elle est au 
fond de la chambre, et écoute.) 


ROUSSELINE, avec dignité. Madame, je me nomme 
Rousseline de la Bicollière, je suis éligible, membre 
de la fabrique de Notre-Dame de Nazareth et l’un 
des principaux agents d’affaires de Paris Mon 
cabinet ne rapporte pas moins de quarante mille 
francs par an. Je sollicite de vous, madame, et 
de monsieur votre père, la main de mademoiselle 
Cyprienne, votre fille. 


ETIENNETTE, stupéfaite. J'avais donc mal compris. Tous 
ces coups répétés ! Je ne puis plus mettre deux 
idées ensemble. Approche, ma fille, il s'agit de toi. 


(Cyprienne fait un pas. Rousseline la salue profon- 
dément.) 


ROUSSELINE, Mademoiselle, j’ai déposé une supplique 
aux pieds de madame votre mère, Je vous demande 
respectueusement à vous-même le bonheur de ma 
vie et l'honneur d'être votre mari. 


CYPRIENNE, Courant à sa mère. Ma mère, sauvez-moi ! 
ROUSSELINE. Mademoiselle. 

ETIENNETTE. Ma fille, monsieur te demande en mariage. 
CYPRIENNE. Jamais. 


GLAPIEU, à part. Bien, mon loulou! (/l fait le geste 
d’applaudir.) 


ETIENNETTE. Réfléchis, ma fille. 


… CYPRIENNE. Ma mère, j'ai horreur de cet homme. 


: 


_ ROUSSELINE, à Etiennette. Je me retire, madame. (A 


part.) Oh! ce que je veux se fera. Je mettrai cette 
famille dans un étau. 


(Il salue Etiennette et Cyprienne, va à la porte du 


RE ren it no Des du: 


fond, et l'ouvre. On aperçoit par l'ouverture la 
tête de l'huissier.) : 


L’HUISSIER, se penchant à l’oreille de Rousseline! Quels 
sont vos ordres ? 


ROUSSELINE, à l’oreillc de l'huissier. S :'sissez. Vendez. 
(IL sort par la porte du fond. L'huissier reste dans 
l’entrebâillement de la porte.) 


ETIENNETTE, à part. Que va-t-il faire ? Oh ! je ferme les 
yeux pour ne pas voir ce qui va crouler sur nous. 


L'HUISSIER, à Etiennette. Madame, la vente va com- 
mencer. Votre présence serait utile. 


ETIENNETTE. Qu’as-tu fait ma fille? Je vous rejoins, 
monsieur, 
(Elle sort. L'huissier la suit. La porte du fond se 
referme.) 


LA 


GLAPIEU, sortant de sa cachette. Eh bien! Bon, les 
agents doivent être partis, la rue doit être rede- 
venue convenable. Portons nos pas hors de ces 
lieux. Avec ça qu'il y a ici une saisie, que les 
recors vont venir décrocher ces nippes, et qu'ils 
pourraient bien me pincer dessous. Les mouchards, 
c’est Charybde, les recors, c’est Scylla. Ce sont les 
deux griffes de l’ordre social. (IL reste un instant 
pensif.) Récapitulons : deux femmes un vieux bon- 
homme, un coquin, trente mille francs déposés 
dans ja caise du banquier Puencarral. Eh bien, 
mes braves gens, je vais m'occuper de vous. 


(Il soulève la trappe de la lucarne et disparaît par 
le toit, Pendant que Glapieu sort par la lucarne 
à droite, un jeune homme monte à gauche par le 
petit escalier. Petite redingote noire. Chapeau rond. 
C’est Edgar Marc, Il monte les marches en courant, 
et frappe doucement à la porte bâtarde.) 


s 


scène 
b 


CYPRIENNE, EDGAR MARC 


CYPRIENNE, ouvrant. Edgar! Oh! n’entrez pas. 


EDpGar. MARC. Bonne nouvelle. Bonne nouvelle. Je ne 
viens que pour un moment. Je me suis détourné 
de mon chemin pour venir vous l’annoncer. Je 
vais être augmenté. J’aurai cent louis d’appointe- 
ments l’an prochain, Nous nous marierons, Mais 
d’abord regardez le portefeuille ! À mon âge, c’est 
rare, ces marques de confiance-là. Ce matin le 
banquier mon patron, Monsieur de Puencarral m’a 
dit. je vous adore. 


CYPRIENNE. Monsieur vous a dit ça? 


Epcar Marc. Non, c’est moi qui vous le d's. Oh! je 
suis heureux. Tout va bien. Tout à l'heure, mon- 
sieur de Puencarral m'a dit: Je suis satisfait de 
vous. Il y a des fonctions de confiance dans une 
maison comme la mienne. C’est à ces fonctions-là 


aue j2 vous destine. Dès aujourd” hui je vous charge | 


d'un paiement. Vous irez à la banque payer ce. 
bordereau, et vous le rapporterez acquitté. L’an 

prochain vos apnointements seront doublés, Cya 
prienne, avec cent louis par an, et du courage, 
on peut se marier, et j'avancerai encore, Vous 
serez ma femme. Je suis bien vite venu vous ë re. 
cela, Oh ! je vous aime. F 


CYPRIENNE. Edgar. 


EDGAR MARC. Etes-vous contente ? Vous SRE 
l’air contente. 


” 


* 


; | ‘ 
est Re nens dans le voisinage. 
pauvres gens qui souffrent. Et, à côté, 
* S'nous qui sommes si joyeux ! comme c'est triste 
pe que tout le monde ne puisse pas être heureux à 
| la fois ! 
à 


+ 


- « RIENNE. Mon Edgar, il faut vous en aller. 
AR Marc. Vous me chassez ! 


CG 


L YPRIENNE, Si ma mère rentrait! si mon grand-père 
_ se réveillait ! Il ne vous a jamais vu, il ne sait pas 
_ qu’un jeune homme vient ici, je vous en supplie, 
_allez-vous-en. 

Encar Marc. Votre grand-père ! nous le rendrons heu- 
_ reux, Vous n'aurez pas à regretter de m'avoir 
_ confié son secret. 


0 
D: CYPRIENNE. Edgar, silence là-dessus! je n’aurais pas 
É- dû vous le dire! 


| Eoçar Marc. Ne craignez rien. Nous vivons en des 
_ temps de réaction. Je subirais mille tortures plutôt 


#0 _que de faire la lumière sur ce qui doit rester dans 
: ni l'ombre ! soyez tranquille. 


ñ  CYPRIENNE. Je le sais. J’ai foi en vous. Oh! je vous 
en conjure, allez-vous-en. (Elle lui presse l'épaule 


* 
_ et lui montre la porte avec un sourire triste et 


__ suppliant.) 
_ EDGAR Marc. Eh bien oui, je m'en vais, C’est égal, 


_ dans six mois nous serons mariés. Oh! mon cœur 
_ déborde. C'est le paradis. Comme c’est difficile de 
_ vous quitter! Ah! mon portefeuille! (1! reprend 
son portefeuille.) Je vais courir faire ce paiement, 
_ dans vingt minutes je serai à la banque. Adieu. A 
4 bientôt. A tout de suite. A toujours. Je pa's. Ah! 
__ encore un mot pourtant, j'oubliais une chose bien 
__ importante. M’aimes-tu ? 

_ (Ils se prennent les mains et restent un moment 
da _ silencieux, se regardant fixement, enivrés.) 


 CYPRIENNE. Je vous aime. 


à Hhcoss Marc. On ne dit pas je vous aime, on dit je 
t'aime. 


YPRIENNE, Non. C’est justement cela qu’il ne faut pas. 
AA LEdsar, je vous défends de me tutoyer. 


| EDGAR Marc. Cyprienne, ne pas tutoyer, c’est ne pas 


Ta Ve 


Éhns IL avance oo avec 
et comme dans l’ébriété de 


dgar et Cyprienne avec un 


 CYPRIENNE, EDGAR MARC, LE MAJO 
GEDOLSRE, puis ETIENNETTE, SCABE, 
les RECORS 


LE MAJOR GEDOUARD, à Edgar. Ah! c’est vous, 
sieur, Bonjour, Vous venez pour votre leçon 


CYPRIENNE, bas à Edgar. Il a la fièvre et le déli 
Il vous prend pour un de ses élèves. RE. 


LE MAJOR GEDOUARD. J'ai été malade, mais je vais. 
mieux. Je suis bien. Je vais vous donner a 
leçon. À 


CYPRIENNE, à Edgar. Ne le détrompez pas ! (Regarda 
le Major Gédouard.) Grand Dieu! mon pauy 
père ! è 

LE Major GépouarD. Tout à l’heure, je ne sais pas 
je dormais, vous savez, quand on vient d’être 
lade, on est faible, on a des rêves, j'entendais des SA 
musiques dans l'air, cela passait, cela flottai LA 
c'était dans le bleu, c'était dans l’obscur, là-hat 
j'écoutais. Eh bien, monsieur, vous me croir 
vous voulez, c'était de la musique connue, c’ét 
ce beau motif de l’« Orfeo » de Monteverde, ah! 
ce n’est pas de la musique d’à-présent, cela ‘ da Te 
de 1604, on rirait de l'orchestre de ce temps-là, 
dix dessus de viole, viole da brazzo, et trois basses. 
de viole. viole da gamba, plus deux QE 
bois. (/l joue du piano.) ; 


Voix, au dehors, venant du salon qui ci au fo 
Attention, messieurs. Vingt-sept francs. Vingt-se pt 
cinquante. Trente francs. nf 


EDGAR, bas à Cyprienne. Qu’ est-ce que € est que ce 
CYPRIENNE, bas. Rien. 


LE MAJOR GÉDOUARD. Le progrès, monsieur, C’ 
loi. Après le chant ambrosien, vient lé chan 
gorien. ‘Ambroise, saint Ambroise, cela m'est ï 
qu'il soit saint, trouve les quatre échelles, Gré s 
un pape, cela ne me fait rien qu’il soit pape, tr er 
l’antiphonaire. De là le chant authentique et le e. 
chant plagal. Quatre tons pour chaque chant. 
(Piano.) 2 


Voix, au dehors. Cinquant-cinq. Soixante. Soixant 
Voyez messieurs, pour soixante-dix francs Ja 
avec son cadre. 


EDGAR, bas à Cyprienne. Mais c'est un encan L [ 
une saisie! Est-ce que la saisie est ici? 


CYPRIENNE, bas. Non. 


qu’il soit moine, a fixé l’octave. Ut, ré. 
sol, la, si, ut. Et vous en savez l'origine. Le 
de Jean Baptiste : | 
Ut queant laxis 
Re sonare…. 


- Jean Baptiste, encorz un saint. C'est tout de mên 
un.peu ennuyeux, trop de saints, trop de papes 
trop de moines. Monsieur, dans le chant, ce qu’il . 
faut savoir trouver, démêler, accentuer, c’est la 
syllabe de valeur. Le chanteur est un gts 1 


Voyez la Marseillaise. Quelle accentuation 
l'héroïsme ! Quel cri vers la liberté ! (21 chante € 
s’accompagnant.) ke 
Allons, enfants de la patrie, ‘on 
Le jour de gloire est arrivé! 


LA voix DE SCABEAU, au-dehors. Plus rien ne va. 


JOR CADOUARD, s'interrompant. On fait du Dim : 
dans la pièce à côté, faites donc taire. 


_ LA VOIX DE SCABEAU. Nous allons passer au deuxième F 
lot, Il y a divers instruments de musique. Un SCABEAU, avançant, Monsieur. 


” 


piano. LE MAJOR GÉDOUARD. Qu'est-ce que C Sest que cela? 
LE MAJOR GÉDOUARD, Qu'est-ce que c’est que cet SCABEAU. Il y a dette exigible, saisie-arrêt, jugement 
_  homme-là qui parle? Je ne peux pas le recevoir, exécutoire, Je suis forcé de faire vendre. Je suis k 
# je donne ma leçon, qu'il revienne. — Monsieur, à l'huissier, ° : 


. de certaines heures, la musique, c’est la puissance. 
_ Cette « Marseillaise », voyez-vous, c’est un projec- 
tile. Il s’agit de jeter bas le vieux monde. La 
« Marseillaise » part, tonne et frappe. Il s’agit de 
délivrer, de sauver, de régénérer, d’écraser toutes ETIENNETTE, à Scabeau. Monsieur, vous tuez mon père. | 
les bastilles, d’abolir toutes les exploitations, de 
_  délier l’esclave, de racheter le pauvre, d’anéantir 


LE MAJOR GÉDOUARD, atterré et d’une voix qu’on entend | 
à peine. L'huissier. Je comprends. On saisit, on exé- 
cute, on vend. Ah ! je me réveille, C’est la misère 1 


SCABEAU. Il me faut l’argent, madame. FA 


; tous les despotismes, le despotisme de l’or comme LE MAJOR GÉDOUARD, d’une voix de plus en plus éteinte. 
BEN le despotisme du dogme: il s’agit de payer la Qu’ est-ce qu elles vont devenir ? Je ne puis plus | 
_ vieille dette de toutes les fatalités et de toutes les rien faire. L’indigence, la maladie, la vieillesse, 

4 misères ; il s'agit de remuer le fond de l’homme ; Et seuls au monde! Pas un ami! N - 
nt _ il s’agit de faire ouvrir ses ailes toutes grandes à ETIENNETTE. Grâce, Monsieur ! 1 


— , 

at: Demerdu peuple. Ecoutez* LE MAJOR GÉDOUARD.,, se dressant, terrible. Ah Ça, 

108 Amour sacré de la patrie, qu'est-ce que c’est que tous ces gens-là ? Qui 
_ | Conduis, soutiens nos bras vengeurs, êtes-vous ? Sortez de chez moi. 

Liberté, Liberté chérie, 


+ Combats avec tes défenseurs! SCABEAU, souriant et saluant. I1 me faut l'argent. 4 
\ Voyez-vous ces horizons qui resplendissent ? Encar Marc, pâle. Payez-vous. 1 
Voyez-vous l'immense porte entrebâillée de l’ave- (IL tire de sa poche son portefeuille et le remet à | 
nir ? Plus de tyrannie, plus d’ignorance, plus d’in- Scabeau. L’huissier ouvre le portefeuille, et le vide. … 

digence. Plus de pourpres en haut, mais plus de Le portefeuille contient quatre billets de banque de 
_haïillons en bas. Fraternité. Où sont les pauvres ? mille francs que l'huissier déplie. Il présente à à 
Dans les bras des riches, Refoulement des despotes Edgar Marc un papier.) ; à 
dans les ténèbres. L’antique fatalité est morte. RS l 

/ Ë mon compte. 

_ Délivrance ! Délivrance ! SCABEAU, à Edgar Marc. Voici p 3 

_ Aux armes citoyens ! Formez vos bataillons ! Encar Marc, sans regarder le papier. Y a-t-il assez ? 


Marchons ! Marchons ! Qu'un sang impur.. SCABEAU. Oui. Il vous revient sept napoléons. 


_ (1 s'interrompt. Derrière lui, la porte du salon (IL serre dans sa poche les quatre billets de mille 
_ vient de s'ouvrir à deux battants. Les deux recors francs, ouvre sa bourse et pose un à un sept napo- 
ont paru, et viennent de saisir, chacun par une léons sur le piano, Edgar met les pièces d’or dans 


extrémité, le piano qu’ils se disposent à emporter. son gousset. IL reprend le portefeuille vide.) 

Au fond, Scabeau. Dans l’entrebäillement de la 

k SMS < ; és s nous 
porte, Etiennette consternée. Derrière Etiennette, SCABEAU, salue le Major Gédouard. Monsieur, 


- Cr » . À * C_: + . 
V Ÿ dans la pénombre, des visages de curieux.) sommes satisfaits. Nous nous retirons 


ee Le AJOR GÉDOUARD. Qu’est-ce que cela veut dire ? Qui CYPRIENNE, bas à Etiennette. Ma nie c’est ie ; 
1 sont ces hommes ? Qui êtes-vous ? (Bas, à Edgar Marc.) Je t'aime 
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Au lever du rideau, Glapieu, assis, s'abrite de la Femmes en fête, hommes jaloux, 
neige sous l’auvent du fripier. 


scène 
1 


ESQUISSE DE ABD’EL KADER FARRAH POUR LE DÉCOR DU 2° ACTE 


QUAI DES ORMES 


Une petite place voisine de la Seine sur l’ancien quai des Ormes. A droite 
et à gauche maisons. Au-delà du parapet, obscurité. La rivière coule là. 
Il neige. Le pavé de la place, les toits, le plat bord du parapet sont blancs 
dans les ténèbres. Bruits de danses et de musique. Le théâtre est divisé en 
deux compartiments. Le compartiment de gauche, très peu spacieux, est 
l’intérieur d’une boutique de fripier-costumier. Une table, des chaises tout 
autour, miroirs ça et là, costumes de toutes sortes vendus au mur à des 
clous, y compris des habits de ville. Au fond de la boutique, une petite porte 

correspondant avec le logis du marchand-loueur de costumes et avec les 
dépendances du magasin. Quinquet au plafond. Le compartiment est fermé 
à droite sur la place par une devanture vitrée surmontée d’un auvent sur 


lequel la neige tombe, et s’épaissit. Au-dessous de l'auvent, une enseigne de, 


forme ancienne où on ‘lit: « Gantrivier loue des costumes. » 


Le reste du décor ést la place. À droite une façade, rez-de-chaussée et 
premier étage, percés de fenêtres longues, hautes, très éclairées. Cette façade 


se perd à droite derrière le manteau d’Arlequin en pan coupé. Ce pan: 


coupé offre deux fenêtres par lesquelles on voit la salle d’en bas et la salle 
d'en haut pleines de lumière. Le rez-de-chaussée communique avec la place 
par une porte avec perron de deux marches au-dessus de laquelle est accroché 
à une potence de fer fixée à l’angle même du pan coupé un grand réverbère 


colorié, en verres transparents. On lit sur un compartiment blanc de cette « 


verrerie lumineuse : « Bal des Neuf Muses dit l'Ancien Tripot Sauvage ». 


Le quai et le parapet, parallèles au spectateur, achèvent la place. Les passants 
débouchent du quai dans la place tantôt par la droite, de derrière l'angle 


du Bal des Neuf Muses, tantôt par la gauche, de derrière l’angle du magasin 
de costumes. Au fond, rien, la nuit. Sur les vitres du premier étage du Bal 
des Neuf Muses, passent et repassent des ombres dansantes. Par la fenêtre 
du rez-de-chaussée on voit dans la salle des pontes des deux sexes, quelques- 
uns en costume de carnaval, assis autour d'une grande table de jeu. 


Mettez des nez, mettez des loups. 
Rogome ! rogome ! 


C'est Mardi-gras que je me nomme. 
Déguisez tout, et montrez tout. 

La femme se double d'un loup. 

Un faux nez complète un homme. 


Rogome ! rogome ! 
Fous et sages, costumez-vous. 


GLAPIEU, puis UN INSPECTEUR DE POLICE MAI CUE : Maer di fous, 


et UN AFFICHEUR, puis EDGAR MARC 


Masque à dix francs, masaue à deux sous. 


Par instants, MASQUES et PASSANTS divers Dieu fit le monde, je l’absous. 


| UN MASQUE, chantant. 
Rogome ! rogome ! 


Décrochez les nippes des clous. 


) Rogome ! rogome ! 


«. (Va-et-vient des masques. Passent trois femmes avec 
+ Au ball honnêtes gens! filous! des loups. Elles entr'ouvent leurs pelisses sous 


lesquelles elles sont très décolletées.) 


ES. PORRUS ce qui tes bre masque pas 
s sommes trois sœurs créoles des An- 
. Nous sommes mieux que des blanches, nous 


#4 2) Glapieu reste seul dans la ‘place. La neige 
tombe. Il s’avance en considérant la devanture du 


IEU. Brrr ! Heureusement que tantôt il ne neigeait 
s avec cette générosité-là, j'aurais eu bien plus 
peine à descendre du toit. Pour l’instant, mes- 
eurs, mesdames, me voilà hors d’affaire. (JL lit les 
enseignes.) « Bal des Neuf Muses. » « Gantrivier, 
loue des costumes ». On s'habille ici pour entrer 
_ là. Déguisements travestissements, dominos, On 
_ appelle cela se masquer. C’est tout le contraire. 
. Tous ces gens- -là viennent ici s'appliquer sur la 
4 face le vrai visage sincère qui ne trompe pas et 
qui dit : je suis en carton. Demain, ils montreront 
Et figure, c’est-à-dire, ils remettront leur masque. 
Quelle époque ! (11 ete l'enseigne.) Brrr ! Carnaval, 
soit mais sépulcralement glacé, Huit degrés au- 
dessous de zéro. Quel mois de janvier ! et la Seine 
qui est là! êtes-vous comme moi? rien que d'y 
Le penser, ça vous mord. Une rivière dans le paysage, 
ça s'ajoute au froid. Ça vous gl'ss: sur le squelette, 
BIL semble qu’on sente passer le long de soi la cou- 
leuvre de l’hiver. Suis-je bête de ne pas être amou- 
ux ! | Ça me réchaufferait. (Regardant par une 
être du rez-de-chaussée du Bal des Neuf Muses.) 
On joue dans cette salle basse. Vrai jeu, gros jeu, 
ma foi. Des piles d’or, des billets. Ah! j’aperçois 
Lu fond le buste du grand Napoléon. Cela me 
onsole, On est fidèle au malheur dans ce bas- 


uses.) Salut, bastringue, tu n’es pas comme ses 
maréchaux, qui l'ont trahi! Je crois que j'aurais 
_ faim si je n'avais pas froid. Quel vent! Sssss! à 
vers le ciel, à travers la nuit, à travers le genre 
main. Sssss ! le diable siffle la pièce du bon Dieu. 
as cette église que j'ai traversée aujourd’hui, 
entendu le prédicateur dire que Dieu est très 
colère, Pauvre bon Dieu! que de mal on en 
partout ! s’il n’avait pas moi pour le défendre ! 
plains, ce vieillard ! ‘(Il avance de quelques 


tif. C’est un savant, ce Rousseline, Il mériterait 
e de l’académie des sciences du bagne. Quel 
nicien ! Et comme ïil vous a exécuté cette 
-face du côté du mariage ! Il a eu une échappée 
à quelque chose d’extraordinaire, évidemment. 
_ Les papiers lui ont fait une révélation. J'ai pincé 
lettre qu’il lisait, je l’ai lue; je n’ai rien vu 
nnant, moi. Des Kiss, comme disent les 
nglais. Des: mon ange! du parfait amour. Mon 
ennette ! c’est signé Cyprien André. C'est égal, 
garde la lettre, Cher Rousseline, vous n'aurez 
; la jolie petite Cyprienne. Je m'y oppose. Edgar 
“2 inscrit le premier, Il passe avant vous à l’an- 
ienneté. Et au choix. (Regardant les fenêtres du 
des Neuf Muses.) Qu'est-ce que je ferais si 
is là? Je me chaufferais. Le paradis, ce doit 
cela, un homme qui a eu froid toute sa vie 
trouve là-haut un bon feu, et qui étale dans 
leur son onglée, et qui ouvre largement ses 
doigts devant cet admirable fagot flambant 
u’on appelle l’enfer. De là la joie des élus quand 


% oute des damnés. C’est du combustible. (Se- 


t ses vêtements couverts de flocons) Si 


rais demander un coin au foyer domestique 
euf Muses ? 


ringue. (Contemplant la façade du Bal des Neuf. 


UN MASQUE 
‘ HAS 


é ne 


Paul qu' d'il pe nuit ! Ye ne sais pas si jama 


on m'ouvrira le paradis, il faudra mettre diablement ÈS 


d’huile dans la serrure, Froid de chien ! 


(Un homme en redingote longue avec gourdin paraît 
et disparaît de temps en temps au fond du théâtre, 
se promenant le long du parapet. Entre un affi- 
cheur avec son échelle, son paquet d'affiches et 
son pot à colle. 


L’afficheur se tourne vers lui, et montre le côté de 
mur du fripier.) 


L’AFFICHEUR. Puis-je afficher là, Monsieur l'inspecteur 


de police ? ! 

GLAPIEU, regardant l'inspecteur se police. Froid de 
loup ! 

L'INSPECTEUR DE POLICE, @ l'afficheur. Non. Pas Bi. 
(Tous deux au fond du théâtre regardent les mu- 
railles, cherchant un endroit pour l'affiche. On 
entend l'orchestre et les rires.) 

GLAPIEU, Contradictions bizarres du cœur humain ! 
Il y a ici de la police, et j’y viens rôder. Pourquoi ? 7 

- Parce qu'il y a des gens gais, et que c’est déjà 
quelque chose de les côtoyer. Parce que, d’un 
heureux, il peut me tomber une aubaine., D'où 
tombera-t-il une pomme, si ce n’est d’un pommier ? 

L'AFFICHEUR, montrant à l'inspecteur l’angle du mur 
du Bal des Neuf Muses. Monsieur l'inspecteur, 
si je collais mon affiche là ? 

L’INSPECTEUR. Oui. L’affiche sera éclairée. On pourra 
la lire. Et ne l’affichez pas trop haut. 

(L’afficheur pose son échelle et colle une affiche 
sous la RAS 


GLAPIEU, La 
lance. On a envie de se jeter dans la rivière pour 
échapper à la police. Ça vaut encore mieux que 
de se jeter dans la police pour échapper à la 
rivière. 

(L’affiche collée, 
le suit. Glapieu s'approche de l'affiche, dont les 
majuscules sont lisibles pour le spectateur.) # 


GLAPIEU. Voyons l’affiche. Moi, je suis un liseur d'af-_ 


L'homme en redingote est en … 
ce moment arrêté à l'angle du magasin de costumes. 


L: 


. 


Seine d’un côté, de l’autre la surveil- 


l’afficheur s'en va. L'inspecteur 


ie Cul ir 2 


assis 


6 dé a SD , Lie tés 


L 
" 
é À 


fiches. Les murs de Paris, c’est mon cabinet de - ne 


lecture, Une affiche collée à cette heure-ci, cela. 
Ne être pour quelque chose d'urgent. (1 REE 
« Mille francs de récompense. ». (1l se retourne 


an 
à 


VE le spectateur.) Mille francs ! (IL ôte sa cas- 


quelle, respectueusement, 
francs de récompense, c’est toujours urgent en effet. 
(IL reprend la lecture de l'affiche.) «à qui rap- 


puis la remet.) Mile 


> 


‘portera quatre billets de banque de mille francs L 


perdus ce matin 19 janvier dans le trajet de l'hôtel : 
Puencarral à la Banque de France en passant par 
les rues Saint-Marc-Feydeau, Vivienne, Neuv 
Croix-des-Petits-Champs et La Vrillière. Celui qui 
rapportera les quatre mille francs chez. monsieur 
le baron de Puencarral, banquier, rue Saint-Marc- 
Feydeau, n° 7, recevra les mille francs de réco: 
pense. » (Réveur.) Puencarral, c’est précisémen 
nom du banquier qui a dans sa caisse, con 
appartenant à cet escroc de Rousseline, les tren 
mille francs qui sont au pauvre vieux. 


(Entre Edgar Marc. Il vient du quai, et marc 
lentement vers les fenêtres éclairées du Bal 
Neuf Muses, L'inspecteur de police rentre au mi 
moment par le côté opposé, et traverse le fona 
théâtre.) 2 XG IEnéé 4 ii 4 
GLAPIEU, sans voir Edgar Marc, Pl 
pecteur. Ce gardien des k 


8e, ) 
nd du PRE Era a disparu derrière 
_le coin du Bal des Neuf Muses. Glapieu disparaît 
, derrière l'angle du magasin de costumes.) 


noi Marc, son regard tombe sur l'affiche. IL y jette 
un coup d'œil et recule.) Déjà l'affiche ! Oui, il a 
fallu dire que j'avais perdu cet argent. Que mon 
portefeuille était tombé de ma poche. Monsieur 
de Puencarral, qui est bon et honnête, m'a cru, 
moi faussaire. Oh! c'est ma honte qui est placardée 
sur ce mur. Je lis, moi, sur cette affiche : Edgar 
_ Marc, voleur. Qu? est-ce que je viens faire ici? Eh 
; bien, je viens jouer. Il y a ici une roulette, un 
trente et quarante. C’est bien. Je n'ai jamais mis le 
pied dans une maison de jeu. On dit que celui qui 
_ joue pour la première fois, gagne. Il me reste sept 
napoléons, Je vais les risquer. Si je gagne, je rem- 
bourserai les quatre mille francs. Si je perds... 
(Jetant un regard vers le parapet) J'ai choisi ce 
=. tripot, parce qu'il est bien situé. (11 entre dans le 
. … - Bal des Neuf ones) 


es scène 
LES M. TANCREDE DE PONTRESME, 


- M. BARUTIN, Ze COSTUMIER-HABILLEUR 


Ë M. de Pontresme est costumé en chevalier du 
. moyen âge. M. Barutin est en bras de chemise. 


M. DE PONTRESME. En quoi te déguises-tu, Barutin ? 


_ M. BARUTIN. En anthropophage polygame du fleuve 
$ Zambèze, Afrique Orientale. Ou bien en turc. 
_ S'il y a ici une veste avec un soleil dans le dos. 
_  — (Le garçon costumier apporte et déploie uñ cCos- 
__ tume de turc.) 

M. DE PONTRESME, montrant la veste. Voici le soleil 


demandé. 


à 
_ M. BARUTIN. Alors en turc. Je suis convaincu qu'il 
_ viendra un jour où l’on se déguisera en homard, en 
F4 salade, en trognon de chou, en botte FAEpeTReE Je 
__ crois au progrès, moi. À propos ! 

à M. DE PONTRESME. Quoi ? 


# 


M. BARUTIN. J'arrive du Moniteur. J'y suis allé ce soir 


pour corriger l'épreuve de mon discours. 

. DE PONTRESME. Ton discours ? 

, BARUTINX. Oui. J'ai parlé aujourd’hui. 

[. DE PONTRESME. Où ça ? 

BARUTIN. Où veux-tu qu’on parle ? A la Chambre. 


DE PONTRESME. Ah! C'est vrai, au fait. Tu es 
député. 

+ BARUTIN, mettant la veste avec soleil. Oui, je suis 
éputé, cela ne te regarde pas, je n'ai que quarante 
_un ans, je peux bien aller au bal... Je suis député, 
tianse, voilà tout. D'ailleurs je ne m'occupe pas 


ONTRESME, De. quoi as-tu parlé a ? 


IN. J'ai parlé finances. Il n’y a que ça qui 
in homme. ({! met le turban) 


PONTRESME. Fr 11 RE 


. BARUTIN.. Toi. Substitut du procureur du 
. DE PONTRESME. Justes dieux ! 


. BARUTIN. Qu’as-tu ? Wu: 
. DE PONTRESME. Aïe ! aïe ! aïe ! Moi sous-procu ; 


. BARUTIN. Je me suis dit: est-il heureux, c 


= 


. DE PONTRESME. C’est un tour que me joue 


= 


. BARUTIN. Au à masqué. 
. DE PONTRESME. Parbleu, cette nuit, Mais demain ? 
. BARUTIN. Demain, la justice et le code. 


zz2zz 


. BARUTIN. Et beau. 
. DE PONTRESME. Cela ne sert plus à rien quand o on 


. BARUTIN. Pontresme, va, au fond c'est agréable d 


. BARUTIN. Parbleu ! 


su ÉLIRE T- 


. BARUTIN. Bah ! ne cherche pas de réponse sublin 


= 


= 


. DE PONTRESME. C’est toi qui le dis. Eh bien, pu lis- 


GLAPIEU, pensif. J'ai fait ma petite reconnaissa 


. DE PONTRESME. Que dis-tu de ce mufle, has 


. 


. DE PONTRESME, D'assaut d'armes ? 
. BARUTIN. Non. 


zzzzEX Re 


= 


K 


M. 
+ 
? 


Paris. 


Moi en robe noire! Moi en bonnet carré 
secours, Barutin ! Je suis un jeune homme 


crède ! Il a un pied magnifique à l’étrier. D'embl 
magistrat ! 


oncle le chancelier. Il m'a dit souvent: tu 
dissipes trop, je te forcerai bien à te ranger 
m'incruste dans la magistrature. Et en traîtr. 
fuir ? 


DE PONTRESME. Mercredi des cendres. Je ne suis 
pas forcé d’accepter. Je réfléchirai beaucoup. 
de faire cette folie-là. Je suis riche, je suis jet 


est magistrat, Je n’accepterai pas! À 20 
BARUTIN. Si. 
DE PONTRESME. Crois-tu ? 


tripoter un peu le glaive de la loi. 
DE PONTRESME. Tu crois que j’accepterai ? 


de montrer l'indépendance de l’homme du 
Je pourrais écrire au garde des sceaux une le 


Tu accepteras. (s er. 


que je n’ai plus que cette nuit, qu’elle soit bo 
que mon agonie soit une bacchanale ! A tous 
diables tous les oncles! Ah! les grands-par 
les perruques, les toges, les rabats, Argan juge, ) 
Orgon, président, Géronte chancelier ! faison : 
frémir. Où est mon casque ? 
(Il rentre avec Barutin dans l’arrière-boutiqu 
(Glapieu réapparaît sur la place.) 


Le poste de police est là à deux pas. Cela saute aux k 
yeux tout de suite: Pompe à incendie, Secours j 
pour les noyés et les asphyxiés, Liberté, : Ordr 
public. (11 secoue ses haïllons et en fait tom 
la neige.) Bon Dieu, un peu moins de neige, sans 
vous commander. De la modération, bon Dieu, de 
la modération, s’il vous plaît. (IL sort.) , $ 


(M. de Pontresme, casqué, revient, suivi de. Le 
Barutin.) ï 


consulaire ? ÿ ; 
BARUTIN, Superbe ! (11 regarde au dehors à trave s 
la vitrine.) On dirait une affiche là-bas! dr. 


DE PONTRESME. Une affiche de spectacle? 
BARUTIN, Non. 
DE PONTRESME, De bal? 
BARUTIN, Non. 


DE | PONTRESME. De concert ? 


SME, regardant à son tour. Qu’ est-ce que 
est Ne. ça ? Un banquier qui a ensemencé es 
pavés de billets de banque. Je ne gémis pas là- 
dessus. Je vois d’ici le nom en grosses lettres. 


 BARUTIN. Le connais-tu, ce baron de Puencarral ? 

+ DE PONTRESME. Non. 

[. BARUTIN. Je le connais, moi. C’est un millionnaire 
_ triste et de plus, un capitaliste naïf, Il a confiance 
* dans le premier venu. C’est sa manière. Et le 
_ bizarre, c’est que cela lui réussit. Il s’est enrichi 


es s 


# à être dupe comme tel autre à être fripon. 

; M. DE PONTRESME. Au diable les banquiers ! au diable 

_ les chanceliers! Amusons-nous ! amusons-nous ! au 

… nom du ciel, amusons-nous ! 

BARUTIN. Tancrède ! Songe au Moniteur de demain. 

‘ Tu es un fonctionnaire très sérieux. Il y aurait 

\ des inconvénients à ce que tu fusses reconnu au 

_ Tripot Sauvage. Il peut y avoir là des hommes de 

À police. 

. M. DE PONTRESME. Je vais RENE (Avisant Gla- 
Mpieu qui est revenu sur la place.) Fanandel, y a-t-il 

_ de la rousse dans cette piolle ? 

GLAPIEU. Monsieur, je ne suis pas un homme du 

) _ monde, je ne parle pas argot. (/1 s'éloigne.) : 

. BARUTIN, à M. de Pontresme. Réfléchis. Tu peux 

4 être appelé demain à requérir contre la fille à 

_ laquelle tu auras fait cette nuit vis-à-vis. Il ne 
4 faut pas qu’elle te reconnaisse et qu’elle te dise : 

\ iens ! c’est toi! Et juge de ce que diraient les 

journaux jacobins, comme le Constitutionnel ! 


DE PONTRESME. Bastringue et magistrature. 
BARUTIN. Pense à ta parenté. Fais une concession 
er Sel ton oncle monsieur le Chancelier. 

M. DE PONTRESME. Laquelle ? 

. BARUTIN. Mets un faux nez. 

E PONTRESME. Un faux nez? 


M. ARUTIN. Il faut accorder quelque chose à la 
6 aille, à l’ordre, à la société. Ii faut songer au 
espect dû aux corps constitués dont on fait 
artie. Mets un faux nez. C'est comme député que 
: te demande cela. 


(a 


4 PONTRESME. La Chambre des députés le veut. 
w Soit. Que dis-tu de ce nez? 


M M. B RUTIN. Médiocre. Je prendrais un nez à lunettes. 


PONTRESME. Point. Je vais chercher un nez à 
ioustaches. Viens. ({ls retournent dans l’arrière- 
outique.) 

ne femme voilée paraît au fond du théâtre. Elle 
rrête près du parapet. Elle semble hésitante et 
gt uiète et regarde comme si elle cherchait.) 


PIEU, rêveur. Monsieur de Puencarral, rue Saint- 
arc-Feydeau, numéro sept. Remettons-nous un 
| en marche. Pas de stationnement. Le station- 
ement est malsain. L’hiver le déconseille et la 
le défend. (11 fait un pas vers le quai et 
rçoit la femme voilée.) Une Mademoiselle. Je 
Se du moins. Pauvre fille! errante elle 
Elle espère un passant. Elle s’offre aux 
? ténèbres. Elle a faim comme moi, elle a froid 
comme moi. Maintenant, mes beaux masques faites 
sa conquête. Ce dénuement-là, cette détresse-là, ce 
_désesp ir-Ià, v'là le plaisir, messieurs, v'là le 


LE MASQUE, à Cyprienne qui se retourne, effrayée. . 


M. DE PONTRESME, M. BARUTIN, 
CYPRIENNE, MASQUES 


CYPRIENNE. Il n’a fait qu'entr’ouvrir ma porte, il m'a … 
dit. Qu'est-ce donc qu’il m’a dit? je roule ses 
paroles dans mon esprit pour tâcher d’en bien fixer 
le sens. Il m'a dit: « Silence et secret absolu. … 
L’huissier ne me connaît pas. Qu’on ne sache pas 
que je suis venu ce matin chez vous. J'ai dit que 
j'avais perdu cet argent. » Puis, moi muette, pétri- 
fiée, il s’est enfui. Je me suis jeté ce voile sur la 
tête et j'ai couru pour le rejoindre. Impossible. 
Il allait plus vite que moi. Je l’ai aperçu un instant 
au coin d’une rue. Puis je l’ai perdu de vue dans 
la nuit. Et c’est fini, je ne sais plus où il est. Où 
est-il allé ? Je crois bien que c’est de ce côté-ci qu'il 
s’est dirigé. Edgar! Ah mon Dieu! (Elle approche 
du tripot et regarde par les fenêtres du rez-de- 
chaussée. Elle joint les mains, effarée.) Le voilà ! 
(Elle regarde avec un mélange d'avidité et de 
crainte.) Oui. c'est lui. Je ne me trompe pas. Il a 
son habit bleu à boutons dorés. Si j’entrais lui 
parler ? Oh! je n’ose pas. Qu’est-ce que c’est que 
cet endroit-ci ? une table, une lampe, des hommes 
et des femmes assis et debout, au fond toutes sortes 
de fantômes qui passent ! Comme il est pâle! Il 
remue de l’or. Il en a plein les mains, Oh! je sens 
quelque chose d’horrible autour de moi. Edgar! 
où est-il ? 

(Entrent deux masques.) 

PREMIER MASQUE, montrant Cyprienne. Une jolie tour- 
nure. Prends-tu feu ? 

DEUXIÈME MASQUE. Avec un voile. Non. > 

PREMIER MASQUE. Eh bien moi oui. J'y vas. 

(I laisse l’autre entrer dans le bal et s'approche 
de Cyprienne. Cyprienne, absorbée, regarde dans 
l’intérieur du tripot par les fenêtres basses.) | 

CYPRIENNE, hésitante. Entrer ? Oui. Non. Ce liew m'at- | 
tire et me repousse. Il y a là, sous mes yeux, un 
secret redoutable, et Edgar m’en voudrait peut-être 
de l'avoir pénétré. Mais il faut que je lui parle 
pourtant. Qui lui prendra la main dans un lieu 
terrible, si ce n’est moi? Je l’aime! 11 
(Le masque aborde Cyprienne.) 


Par deux portes, on peut m’en croire, 
Les songes viennent à Paris. Â 
Aux amants par celle d'ivoire, A” 
Par celle de corne aux maris. Pr: 
Belle enfant, cette porte est d'ivoire. Entrons, Ÿ 
faisons un songe. (11 lui prend le bras.) < 
CYPRIENNE, le repoussant. Ah ! 
LE MASQUE. Un songe à deux. Levons un peu ce voile 
là. (Il essaie de lui ôter son voile.) 
CYPRIENNE. Monsieur ! 


LE MASQUE. Je paie le songe. Venez. Il y aura, au beau 
milieu du songe, un perdreau truffé. 


CYPRIENNE. Laissez-moi, monsieur. 
(Elle recule, le masque avance) ni 
LE MASQUE. Mademoiselle, je ne veux pas vous offense 
j’ai l'honneur de vous prier d’avoir l'indulgence de 
me permettre de vous prendre la taille. ‘ 
(IL saisit à bras-le-corps Cyprienne. Elle 
et se réfugie dans l'angle du fripier sur 
du théâtre. Le masque la suit.) 
CYPRIENNE, terrifiée, Où suis-je? 


LE MASQUE, cherchant à Pembrasser. 
rêve, ma belle. 


y Fe veu Le 

SE eu ni Pretty Miss 
Give a Kiss! 

(IL ia ressaisit dans ses bras.) 

CYPRIENNE. Au secouts ! y a-t-il ici un honnête homme ? 

- M. DE PONTRESME, revenant suivi de M. Barutin. 

Pardon. Quelqu'un m'appelle ? 

(D'autres masques surviennent. On entend des 

rires.) 


4 M. BARUTIN, jetant un coup d’œil sur Cyprienne dans 
} les bras du masque. C’est une... créature. 


L M. DE PONTRESME. C'est une femme. 
M. BARUTIN, Allons donc! 


_ M. DE PONTRESME. Je vole à sa défense. Le sexe, 
6 mon cher ! 


_ M. BARUTIN, Ÿ penses-tu ? dans ta position! toi ma- 
gistrat ! 
M. DE PONTRESME. Puisque je suis déguisé en chevalier. 
Monsieur, lâchez madame... 


pe 
ÿ LES MASQUES, apostrophant M. de Pontresme. Qu'est-ce 
| que c’est que ce tapageur-là ? 
. M. BARUTIN, à M. de Pontresme, Ils sont plusieurs. 
Tu vas te faire rosser. Tu est un contre quatre. 
Je t’en prie. Ne te compromets pas. 


£ M. DE PONTRESME. À quoi me sert mon faux nez si 
je ne peux pas faire une action d’éclat ? Monsieur, 

respectez madame. Sinon ayez la bonté de dégainer. 
L'épée à la main. (Il tire son épée.) 


| M. BARUTIN. Mais c’est en bois. C’est une latte. 


M. DE PONTRESME. Qu'est-ce que cela fait ? qui s’atta- 
que à une femme a peur d’un homme. Ces gens-là 
prendront une latte pour une épée. 

M. BARUTIN. De même que tu prends une fille pour 
une femme. 

LE MASQUE, quittant Cyprienne. C’est donc ton amant, 
ce troubadour ? Monsieur, je la lâche, mais je ne 
la respecte pas. 

(Il entre dans le bal. Les masques entourent M. de 
Pontresme et l’applaudissent avec des rires.) 
Voix, parmi les masques. Il est bête, mais il est brave. 
M. DE PONTRESME, à M. Barutin. Tu vois, ils me ren- 

dent justice. 
(Les masques se dispersent. Les uns sortent par le 


D 


» 


és 


_ quai. Les autres rentrent au tripot.) 
M. DE PONTRESME, à Cyprienne qui a ramené son voile 


Voulez-vous que je vous reconduise chez vous ? 


(Silence de Cyprienne.) Non? Eh bien, entrez ici. 
Vous y serez en sûreté. Ne craignez rien. — Baru- 
e tin, voilà comme je comprends la chevalerie. 
ps | CYPRIENNE. Merci, monsieur, (À part.) Ah! quelle 
Mr: imprudence j'ai faite de sortir à cette heure et de 
_ venir jusqu'ici! Pourtant Edgar est là, il faut 
que je lui parle. (A M. de Pontresme.) Puis-je 
ru “attendre ici un moment ? 
M. DE PONTRESME. Mais c'est de droit, Madame, veuil- 
_ lez vous asseoir. (Cyprienne s’assied dans le coin de 
_ La boutique. M. de Pontresme prend à part M. 
_  Barutin.) Je l'ai un peu entrevue. 

M. BARUTIN, Est-ce une idylle que tu entames ? Fais 
début près de ta conquête, Je te jaisse, moi 
ntre joueï. : 

PONTRESME, Tâche de perdre. 


UTIN. Pourquoi A 


> 
_ sur son visage.) Madame, un voile m'est sacré. 
| 


que de gagner. 


arutin entre | au Paul des Neuf Mus 


DE perçoit un moment après à travers une | 
près de la table de jeu. M. de Pontresme se 


M. DE D nue à part. I ya ve piie sortes de sou- 
rire : le sourire de la bonne compagnie, qui avorte 
souvent, et le sourire de la mauvaise, qui réussit 
presque toujours. Faisons l’essai du premier. On - 
es toujours à temps pour se replier sur le second. 
(Haut, à Cyprienne. Madame... — ou mademoiselle. 
(Cyprienne accablée, ne semble pas l'entendre. À 
part.) Devant une belle inconnue, doit-on vanter sa 
grâce ou sa majesté ? La grâce fait qu'on dit : Ma- > 
demoiselle, la majesté qu’on dit : Madame... D 

- Voix DE M. BARUTIN, de l'intérieur du tripot. Teen 
crède ! 


M. DE PONTRESME, se détournant. Quoi ? 

M. BARUTIN, qu’on entrevoit au rez-de-chaussée. Je fais 
un coup superbe. 

M. DE PONTRESME. Combien joues-tu ? 

M. BARUTIN. Vingt louis. 

M. DE PONTRESME. Part à deux. J’en fais dix. 

M. BARUTIN. Va pour dix. | 

M. DE PONTRESME, redoublant son sourire et s'appro 
chant de Cyprienne. Mademoiselle. ë. 

CYPRIENNE, reculant sa chaise. Monsieur ! Vous m’ avez 
rendu service ! à 


M. DE PONTRESME, à part et déconcerté. Elle me donne 
une leçon de dignité ! À 


Voix DE M. BARUTIN. Tancrède ! , ; 
. DE PONTRESME. Quoi ? x ? # 
. BARUTIN. Sois dans la jubilation. 

DE PONTRESME. Je perds ? : 


. BARUTIN, Tu gagnes. 
. DE PONTRESME. Pas de chance. [a 
. BARUTIN, sortant du tripot une poignée de bill 
de banque à la main.) Vingt et une fois la mise. 
DE PONTRESME. Diable ! F4 
. BARUTIN. Je t'apporte moi-même ta somme. | 
en vaut la peine. He: 
DE PONTRESME. Combien ? CR 
. BARUTIN. Vingt et une fois dix louis. Quatre mille 
deux cents francs. (Posant les billets de banque £ 
sur la table, l’un après l’autre.) Quatre billets 
de mille. Plus dix napoléons. 4 
. DE PONTRESME. Qu'est-ce que je vais faire de tou 
ce mauvais argent du hasard ? Ah bah ! je vais m 
mettre à jouer, j’ai plus de bonheur que toi, Ba- 
rutin, je reperdrai cela. 
. BARUTIN, Alors, viens. k 
. DE PONTRESME, Pas encore. “à 
. BARUTIN, à demi-voix. Elle est probablement laide. 
Viens donc. 74 
. DE PONTRESME. Tout à l'heure. ; 
. BARUTIN. En ce cas, veux-tu que je joue pour toi ? 
. DE PONTRESME. Non, tu gagnerais encore. 
. BARUTIN. Soit. Je retourne à ma chance. 
(IL rentre au tripot. M. de Pontresme revient à. 
Cyprienne.) 
. DE PONTRESME. Mademoiselle, ce n'est pas pour: 
insinuer que je vous donne l'exemple, mais je retir 
mon voile. (C1 porte la main. à son faux nez et le 
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non. Restons nocturne. Autant ne point Co Je =. 
risque d’être reconnu plus hard par l'objet OH n-. nl 


tané de mes amours, Maïntenons l’appendice. (JL 
replace et consolide son faux nez.) 


(Depuis quelques instants Glapieu est rentré. Il a 
fait quelques pas du côté de l'affiche, l’a regardée 
en passant, puis s’est arrêté derrière l'angle du 
Bal des Neuf Muses, caché par l’obscurité, Il tourne 
le dos au quai et au tripot.) 


scène 
4 


LES MEMES, GLAPIEU, puis EDGAR MARC 


La porte du tripot s'ouvre. Edgar Marc en sort. 
Il ne peut. voir Glapieu ni en être vu, Glapieu étant 
derrière le coin du mur. 

EpGar Marc. J'ai perdu. (1! entr'ouvre son habit, et 
en tire son portefeuille qu'il jette au milieu du 
théâtre sur la neige. Puis il se dirige à grands pas 
vers le quai. Il monte sur le parapet. Il lève les 
bras au ciel.) Adieu, amour !: (ZI se retourne et se 
jette la tête la première derrière le parapet où il 
disparaît.) 

CYPRIENNE, tressaillant se dresse debout et laisse tom- 


ber son voile.) Il me semble que je viens d’en- 
tendre une voix! « 


M. DE PONTRESME. Bigre ! elle est jolie ! (Regardant par 
les vitres.) Il n’y a personne dehors, mademoiselle. 


CYPRIENNE, se rasseyant accablée, et cachant son visage 
dans ses mains.) Oh ! je fais un sombre rêve. 


(Au cri poussé par Edgar Marc, Glapieu a levé la 
tête ; il fait quelques pas vers le fond du théâtre. 
Arrivé à la porte du tripot, il regarde dans l’obscu- 
rité, puis il regarde à terre, Il aperçoit des pas 
tout frais empreints sur la neige, il les suit, et 
arrive au point du quai où ces pas finissent. Il se 
penche en dehors du parapet, avance le cou dans 
les ténèbres, puis se retourne, On entend l'orchestre 
et le bruit des danses dans le tripot.) 

"GLAPIEU. Un joueur ruiné. (/l regarde encore dans 

l'ombre, puis se retourne. Les pas vont de la porte 
du tripot au parapet de la rivière.) Faites votre 
affaire, filets de Saint-Cloud! Brrr! quel froid! 
(Il avise à terre le portefeuille.) Voilà son porte- 
feuille. (Il le ramasse, l’ouvre et le secoue, le porte- 
feuille est vide.) Je le prends. Le portefeuille vide 
d’un joueur noyé, c'est la même chose que de la 
corde de pendu. Cela doit porter bonheur. (11 met 
le portefeuille dans sa poche et revient sur le devant 
du théâtre.) Il y aura spectacle demain à la morgue. 
Joie des gamins. 
(Sortent préciritamment du tripot des joueurs et 
des masques. Hommes et f:mmes. Ils courent au 
parapet et regardent. Parmi eux. M. Barutin, 
effaré.) 

M. BARUTIN. Tancrède ! 

M: DE PONTRESME, Eh bien ? 

M. BARUTIN. As-tu vu l’homme ? 

M. DE PONTRESME. Quel homme ? 

M. BARUTIN. L'homme qui vient de se jeter à l’eau ? 

M. DE PONTRESME. Un homme vient de se jeter à l’eau ? 

M. BARUTIN. Un ponte, qui a perdu. 


CYPRIENNE, se dressant sur sa chaise. Ciel! 


M. BARUTIN. Tout jeune. Habit bleu, boutons de cuivre. 


Beaucoup de cheveux. Un beau garçon. 


2" CyPRIENNE, se tordant les bras. C’est lui! 


M. DE PONTRESME. Un homme qui se noie ! Je me jette 
à l’eau. 


-. M: BARUTIN. Es-tu fou! tu viens de souper. 
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CYPRIENNE, avec égarement. Sauvez-ie | sauvez-le ! Ah! 
je me meurs. (Elle tombe presque évanouie sur la 
chaise.) À 

M. DE PONTRESME. Soyez tranquille, mademoiselle. J'y 
vais. (IL hôte une manche de sa tunique.) 

LE COSTUMIER. Monsieur, vous êtes en sueur. 

UN MASQUE. Tu vas mouiller ton faux nez. 

M. DE PONTRESME. Je me jette à l’eau, vous dis-je ! 

M. BARUTIN, le rhabillant de force. Pas de bêtisz. C'est 
assez .d’un. 


M. DE POoNTRESME. Mais on ne peut pourtant pas 
laisser se noyer un homme comme ça. Le temps 
se perd. Voyons, y a-t-il un brave homme là ? 
(Avisant l'argent qui est sur la table.) Ah! cet 
‘argent ! Mes amis, pour celui qui se jettera à l’eau 
et qui en tirera l'homme, quatre mille francs ! 


GLAPIEU, dont l'œil s'allume. Où ça, les quatre mille 
francs ? 
M. DE PONTRESME. Les voici. Plus dix louis. 


GLAPIEU, à M. de Pontresme. Vous me plaisez, vous. 
Les dix louis pour avoir des habits secs. Ça va. 
(IL ôte sa veste.) Gardez-moi ma pelure. (M. de 
Pontresme reçoit la veste.) Je me jette 


M. DE PONTRESME, à Glapieu. Vous savez nager ? 


GLAPIEU. Pour quatre mille francs on sait toujours 
nager. Gare ! que je pique ma tête. Brr! 


(Il prend son élan, court et saute par-dessus le 
parapet. La foule des dominos et des masques 
court au fond du théâtre, et le regarde. Voix con- 
fuses. Musiques et danses dans le tripot.) 


UNE voix, dans la foule, Il disparaît. 

AUTRE VOIX. Il reparaît. 

AUTRE VOIX Il nage. 

AUTRE VOIX. Il fait sa coupe. 

AUTRE VOIX. On ne le voit plus. 

AUTRE Voix. C’est si noir, cette rivière ! 

AUTRE VOIx. Il faudra un grand feu pour le noyé. 

AUTRE Voix. Courons au poste. Il est tout près. 

AUTRE VOIX. Il faut voir si la boîte de sauvetage est = 
en état. 

AUTRE Voix. Toujours. C’est prévu, les asphyxiés. 

AUTRE VOIX. Il faut aller chercher la civière. 

AUTRE VOIx. Vite ! 

AUTRE VOIX. Et un médecin. 

UN PIERROT, se démasquant. Un médecin. Présent. 

M. DE PONTRESME. Vous êtes pierrot ? 

LE PIERROT. Et médecin. 

M. BARUTIN. À point nommé. Il y a toujours partout 
un médecin. 


M. DE PONTRESME, s’approchant de Cyprienne. La 
pauvre enfant s’est presque évanouie. Elle com- 
mence à revenir à elle. Est-ce que ce noyé l’inté- 
resserait ? 

M. BARUTIN, penché au bord du parapet au fond du 


théâtre. Tancrède ! 
. DE PONTRESME. Quoi ? 


M 

M. BARUTIN. Tancrède ! il me semble que je vois une 
espèce de silhouette à vau-l'eau dans la rivière, … 
comme d’un homme qui porte un autre homme. 


à ve 1 
M. DE PONTRESME. Ce n’est pas quâtre mille, c’est. 2 


[l 


* 


cent mille francs que je donnerais ! +400 
M. BARUTIN. Ça approche. a 
Voix, dans la foule. Il revient ! Le 
AUTRES VOIX, Il l’a. F 1e TRES 
TOUTE LA FOULE. Bravo ! me 
(Un groupe ruisselant s’ébauche dans la PANE 
pusculaire de la neige et surgit au-dessus à 
pet. C'est Glapieu, portant dans ses: bras 


Pa | 

t! par exem- 
les gens que vivants. Je ne 
un ART moi | 


$ LE PIERROT, ‘Moi ? me voici, rangez-vous. (1! va à Edgar 
Marc. On s’écarte.) 


he fameux. 

» AUTRE Voix. On dit que c’est Dupuytren. 

. (Une escouade de police apporte une civière. On 
_ y place Edgar Marc.) 

\UTRE VOIX. Le noyé ne remue pas. 

UTRE VOIX. Il a les yeux fermés. 

- GLAPIEU. Il est assoupi par pese Mais j'ai tâté le 
- cœur, Le cœur bat. 

L LE MÉDECIN, tâtant le pouls d'Edgar. L'homme est 
vivant. Il faut vite le porter au poste, On le rani- 
mera. Surtout pas d’encombrement. La foule ôte 


_ Je réponds de l’homme. 
(Cyprienne, ranimée, écoute avidement.) 
AT Dieu soit béni! la sombre aventure ! 


M; a na F « 
_ (La civière, portée par les gens de police, sort et 


É se dirige vers le poste. Toute la foule sort à sa 
., 
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suite. Cyprienne court mêlée à ce tumulte, et 
disparaît derrière la civière. Il ne reste sur le théâ- 
; tre que Glapieu et M..de Pontresme. M. de Pon- 
4 tresme prend l’argent sur la table et le présente 
178 à Glapieu qui entre dans la boutique, tout trempé.) 


£ M. DE PONTRESME. Voici vos quatre mille francs. 
C GLAPIEU. Ah! c’est vrai, à propos. 

F ; 

_ M. DE PONTRESME. Plus les dix napoléons. 


à - 


1 GLAPIEU, Plus les dix nanoléons. 
ki Ë 
_ M. DE PONTRESME. Maintenant, je vous remercie. 


= GLAPIEU, Voyez-vous, monsieur, vous êtes riche, vous 
ù |. ävez soupé, nous autres gueux, nous n'avons pas 
_ mangé ; voilà notre avantage sur vous. Nous pou- 

t vons sauver un homme. 


ET 

_ M. DE PONTRESME. Je vous quitte, mon ami, Je vais 
voir comment va ce pauvre jeune homme. Dépêchez- 
vous de vous sécher et de vous rhabiller, Vous 
_ devez geler. 


_ GLAPIEU. Si c’est un devoir, je le remplis. Je gèle. 
M. DE PONTRESME. Vous êtes un brave garçon. J'espère 
Dé: vous revoir. (M. de Pontresme sort. du côté où 
est sortie la civière.) 
| GLAPIEU, à 
ÿ _ L'INSPECTEUR .DE POLICE, au fond du théâtre. Hé 
1: l'homme qui a sauvé l’homme! Vous viendrez 
dE __ au poste chercher votre prime, (On ne répond pas. 
de d'inspecteur cherche des yeux. Glapieu se rencogne 
dans la boutique.) Où a-t-il donc passé ? Est-ce qu’il 
ï PEER plus là ? 


L 


“4 
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5 _ l'air. Ecartez-vous tous. L'homme n’est pas mort. 


© GLAPIEU. Tout mouillé. Oui, Glapieu. Votre ami. M li 


à part. Je ne fais aucun souhait. C’est selon. 


FIN DU DEUXIEME ACTE 


HIS veste.) Ale bien fait Lu ramasser ce 
feuille ! c’est lui qui a pompé l'argent. Un po 

- feuille, ça abhorre le vide. Il a tout de suite soi 
tiré à l’espace quatre billets de mille francs. NA 
les met dans le portefeuille.) Entrez là, mes amours. 
Et maintenant ne faisons pas de bruit. Chut, argent. 
du bon Dieu! (Z1 remet le portefeuille dans sa. 
veste qu’il jette sur son épaule sans l’endo 
Sur ce, habillons-nous à sec et à neuf. Brrr! 
froid, froid, froid. Il y a ici tout ce qu’il faut. 
(Rentre Cyprienne.) 

CYPRIENNE. Je n’ai pu arriver jusqu’à lui. On ne Lie 
entrer personne. On a renvoyé tout le mon 
Mais il est vivant. Je l’ai vu à travers la vitre. 
a ouvert les yeux. Le médecin lui parle. Oh! lui. 
mort, j'étais morte! (Elle entre dans la boitiauel 
Elle aperçoit Glapieu.) Ah! voilà l’homme 
l’a sauvé ! Il est tout ruisselant. Monsieur, laiss 
moi vous baiser les mains! 

GLAPIEU. Me baiser les mains. Non! pas de ces inno. À 
vations-là. Tiens, c’est vous ! 

CYPRIENNE, reconnaissant Glapieu. C’est l’homme de 
matin ! 


comment êtes-vous ici ? k 
CYPRIENNE. Quoi! c’est vous qui avez sauvé Edga 


GLAPIEU. Sans doute ! Je vous avais promis quelqt 
chose comme ça. Ah! c’est Egdar! Eh bien, je. 
n’ai pas vu sa figure. Je n'ai songé qu’à tâter le. 
cœur, Vous savez qu'il est archivivant. FAR 

CYPRIENNE. Je le sais. Oh! ma reconnaissance 


GLAPIEU, Eh bien, voulez-vous me la prouver vot 
reconnaissance, ne me reconnaissez pas. Pardonn 
moi cet affreux jeu de mots, j'ai si froid ! Mainte 
écoutez. Votre Edgar ss sauvé, tant pis 


Je ne sais pas dans quoi je vais entrer. . bes 
d’être seul dans les aventures possibles. Ren 
chez vous. Plus un mot. Vous ne m'avez jamais 


tn PUS | 

CYPRIENNE, Je ne comprends pas, mais je vous obéis. 
. LA 

GLAPIEU, Allez-vous-en vite. 


CYPRIENNE. Vous avez sauvé Edgar. Quand vous x 
drez, demandez-moi ma vie, vous l’aurez. 


GLAPIEU. Gardez-la pour lui. F2 
CYPRIENNE, © Dieu, bénissez cet homme. 
GLAPIEU. J'ai un froid! Hé-le marchand d'habits ! . 
CVPRIENNE. Vous êtes notre bon ange. 


les irréguliers. (1l lui fait signe de s'en alle 
Cyprienne sort. Le fripier paraît.) Vite, du feu, e 
habillez-moi ay, 


LE COSTUMIER. Dans ouel genre Monsieur ? 
GLAPIEU, Un costume d’honnête homme. 


ami Ange Gilles mis à l'honneur. 


s le dernier palmarès de l'Académie Française nous avons eu le plaisir de voir notre collaborateu 
(IL nous a toujours été agréable de soutenir les efforts d'Ange Gilles en faveur des auteurs et d 


_poëles aussi sommes-nous particulièrement heureux de voir ses mérites récompensés R 


_ Gilles ne recevra plus à « L'Avant-Scène », mais à la Société des Auteurs et Compo 
lu, Paris (9), le mercredi matin, de 9 k. 30 à midi.) À 


_ acte 


ESQUISSE DE ABD'EL KADER FARRAH POUR LE DÉCOR DU 3! ACTE 


CHEZ LE BARON DE PUENCARRAL 
Une grande pièce d’un style riche et sévère, sorte de vaste cabinet. À droite 


, . un grand coffre-fort en fer. À côté du coffre, dans un enfoncement, un lit 


x 


€ de fer est dressé. En avant du coffre, un bureau à écrire debout. Sur le 
bureau un flambeau à trois branches allumé. Sous le bureau un panier à 


# rebuts. À gauche une porte bâtarde., Au-delà de la porte une cheminée avec 
J grand feu. Sur la cheminée une pendule de Ravrio. Au-delà de la cheminée 
p: une crédence sur laquelle sont les registres, dont un est ouvert. Dans l'angle, 


‘4 Î 
LE BARON DE PUENCARRAL, puis ROUSSELINE, 
UN HUISSIER D’APPARTEMENT 


Le baron de Puencarral entre, vêtu de noir, le 
chapeau sur la tête. Un crêpe à son chapeau. 
_ Cheveux gris, avec l'air encore jeune. Un huissier 
le précède, la chaîne d'argent au cou, un flambeau 
à trois branches à la main. - 


3  TTNENS ôtant ses gants. Quelle Deute est-il ? 
 L’'HUISSIER, regardant la pendule. Neuf heures et demie. 
» PUENCARRAL, posant son chapeau sur le bureau à écrire 
, debout. Quelqu’un est-il venu ? 

| L'auIssIER. Monsieur Rousseline est là (Désignant la 
porte bâtarde.) qui attend que monsieur soit rentré. 


 (L'huissier pose le flambeau sur la cheminée et y 
- prend un plateau d’argent chargé de lettres qu'il 
… présente au baron de Puencarral. Le baron de Puen- 
4 carral y jette un coup d'œil. Une lettre à large 
enveloppe et à grand cachet rouge attire son atten- 
tion.) 
de PUENCARRAL. Qu'est-ce que c’est que cette lettre ? (1 
_ examine le cachet.) Préfecture de Police. (S’inter- 
rompant.) Que peut me vouloir la Préfecture de 
. Police? (Il décachète la lettre. Il lit.) Cabinet du 
… préfet. Police secrète. Accidents et suicides. (IL 
“ Lit la lettre en silence. Haut à l'huissier.) Je dois 
. avoir encore du monde ici dans les bureaux ? Les 
emplovés du service du soir ne doivent pas être 
nn 


à gauche sur un pan coupé, une porte à deux battants. Au fond, une porte- 
fenêtre donnant sur un balcon. A travers les vitres, on distingue un grand 
jardin, et des branches d'arbres chargées de givre. Il fait nuit. 


PUENCARRAL. Monsieur Edgar Marc n'est-il pas de 
semaine dans le bureau du soir ? 


L'HUISSIER, Oui, monsieur. 


PUENCARRAL. Qu'on voie s'il est venu au bureau. 
S’il y est, qu’on me l'envoie sur-le-champ. S'il 
n'y est pas, qu’ on aille où il demeure s’informer 
de lui. 


(L’huissier vide sur le bureau le plateau chargé de 
lettres, puis se dirige vers la porte.) 


PUENCARRAL. Monsieur Rousseline peut entrer. 


(Le baron de Puencarral décachète les lettres posées 
par l'huissier sur le plateau, annote les unes, jette 
les autres au panier. L’huissier va à la porte bâtarde, 
l’ouvre et introduit Rousseline, qui entre en faisant 
silencieusement à l'huissier un signe d’'habitué de 
la maison. L’huissier sort. Le baron de Puencarral 
tourne le dos et ne voit pas entrer Rousseline. Il 
continue de décacheter et de lire les lettres. IL est 
debout près de la caisse. Rousseline est debout sur 
le devant du théâtre. Il se tient, pensif, à quelque 
distance du baron de Puencarral, rêveur.) 


ROUSSELINE, L’étrange chose que l’homme, et comme 
c’est peu connu! Un jour que j'étais en garde 
national à cheval, une femme m'a regardé et a ri, 
je l’aurais dévorée, On croit que je suis tout 
intérêt, je suis tout amour-propre, (/! hausse les 
épaules.) Tas d’imbéciles que vous êtes! On a 
coutume de dire des hommes d’argent et d’affai- 
res : ce sont des gens impassibles, froids, unis … 
quement occupés de bourse, de hausse et de baisse, 
de spéculations et de calculs, absorbés dans le 
chiffre, qu'aucune passion humaine n’érreut cui n'ont 
rien là. (Il touche sa poitrine.) Moi tout m'émeut; … 
et j'ai là quelque chose : un gouffre. J’aime l’ar- M 
gent? non, j'aime moi. Je veux plaire, jé veux 


grincer. Les trente mille francs Le ce vieil imbécile 
sont là dans ce coffre-fort. Il est solide et muet. 
_ Et je suis de fer comme lui. Moi aussi j'ai ma ser- 
rure. Huret et Fichet ouvriraient celle-ci. Satan 
n’ouvrirait pas la mienne, 

 PUENCARRAL, se retournant. Ah ! vous voilà, Rousseline. 
Jai justement à vous parler. 


OUSSELINE, profondément absorbé, à part. Me venger 
serait bon. 


L  PUENCARRAL, s’approchant de Rousseline et lui met- 
-— tant la main sur l’épaule. À quoi pensez-vous donc ? 


 ROUSSELINE, réveillé de sa rêéverie et souriant. A rien. 
… (11 salue profondément.) Mon respect à monsieur 
le baron. 


_ PUENCARRAL. Rousseline, j'ai des mesures à prendre. 
, Mais d’abord — je vous dis cela tout de suite, 
parce que je l’oublierais, — est-ce que vous ne 
pensez pas que ce coffre-fort est là peu en sûreté ? 
On saute un mur de jardin, on escalade ce balcon, 
on Casse un carreau, on ouvre la fenêtre et l’on 
est dans cette chambre. J’ai fait construire cet 
| hôtel, il est tout neuf, je n’y suis installé que 
: depuis huit jours, et déjà les défauts se révèlent. 
| Les architectes bâtissent pour l'architecture. En- 
suite, logez-vous dedans, si vous pouvez. Mettre 
| des barreaux aux fenêtres, non. Je ne veux pas 
habiter une prison, Un gardien, voilà ce qu’il me 
p faudrait. Il coucherait là. Le coffre-fort serait 
| défendu. Trouvez-moi donc cet homme. Je cher- 
cherai de mon côté, cherchez du vôtre, Mainte- 
nant, Rousseline, causons. J’ai confiance en vous. 
Vous êtes peut-être de tous les hommes que j’em- 
ploie le seul auquel je me fierais à l’heure qu’il 
est. Vous avez de la religion, de l'honnêteté et 
de l'esprit. Je m’ouvre à vous. Les choses ne vont 
pas dans ma maison comme je voudrais. Jusqu’à 
ce jour, j'ai eu la confiance de l'indifférence. Que 
voulez-vous ? Je suis trop riche, je n’ai pas de 
famille, je continue machinalement ce remuement 
d’affaires qui remplace pour moi la vie. Quel 
besoin ai-je d'augmenter ma fortune ? Je laisserai 
à qui héritera de moi au moins quinze millions. 


ROUSSELINE, à part. Epouser serait mieux. 


PUENCARRAL. Pourtant cette existence a ses devoirs, 

et puisque je la traîne, il faut que ce soit avec 
+ dignité. Il importe qu’on se souvienne que je suis 
un homme sévère. 


__ ROUSSELINE, à part. Il se croit sévère, il ne l’est pas, 
il est triste. Cet homme est bon et dur. Une va- 
riété de la bêtise, provoquée par la tristesse. 


 PUENCARRAL. Ce que les affaires ont d’efficace pour 

guérir les hommes mélancolique, c'est qu’elles les 
_ occupent de petites choses. C’est un tiraillement 
, utile. Rousseline, les subalternes chez moi ont 
besoin d’être surveillés. Ou ils ont des vices, ou 
ils ont du zèle. Deux choses que je hais. Tenez, 
par exemple, il me revient qu’on fait en mon nom 
beaucoup de saisies, que les huissiers travaillent 
de tous côtés pour ma maison, et qu’on exécute 
une foule de petits débiteurs. C’est là une outrance 
e odieuse. Mettez-y un terme. Je vous en charge. 
k _ Brutaliser ceux qui souffrent, est-il rien de plus 
_ révoltant! Et cela en mon nom! Je sais qu une 
_ banque ne fait pas de sentiment ; mais qu'on laisse 
_ en paix les misérables ! . 


ROUSSELINE, Je suis heureux que monsieur le baron 


Dr. -, 


vienne au devant de ma pensée, je voulais juste- 


LU 


és quelque part, dans 


un vieux maître de musique ap 
ie Ce AUS n’a pas le sou, et 


fonde. Une traite signée de lui a passé par J 

caisse de monsieur le baron, et a été protestée, e 

il y a eu saisie. 
PUENCARRAL, En mon nom ? 
ROUSSELINE- Je crois que oui. 


PUENCARRAL. Et les meubles à l’encan ! et cette famille 
dépossédée, chassée peut-être de son logis, perdue 


ROUSSELINE. Pas précisément. Il s’est trouvé là un jeun 
homme que l’huissier ne connaît pas, un élève du 
vieux musicien, à ce qu'il paraît, quelque étranger 
riche, qui a payé. 

PUENCARRAL. Voilà un digne jeune homme! Et la 
famille est sauvée ! 7 

ROUSSELINE. Pas précisément. Payer, ce n'était rien. 
Le coup était porté. La vue de l’huissier et des 
recors avait bouleversé le vieillard. Ebranlement 
au cerveau, délire, il est tombé malade. J'ai su la 
chose. Je me suis dit: il y a une faute commise, 
ni par monsieur le baron, ni par moi, mais elle 
est commise, il faut la racheter. Monsieur le baron, 
je ne suis pas marié, j'ai quarante mille francs 
de revenu, j’ai demandé au pauvre musicien Zuc- 
chimo sa fille en mariage. Je vais l’épouser. C’est là 4 
ma réparation. i\ 18 


PUENCARRAL. Vous avez fait cela, Rousseline ! Donnez- {« 
moi vos mains que je les presse dans les miennes. ; 
Rousseline, vous êtes mon ami! Rousseline, vous . 
valez mieux que moi. 3 


ROUSSELINE, s’inclinant. Monsieur le baron !.…. 1 


Y 
PUENCARRAL. Les fautes que vous n ’avez point faites, 
vous les répare, moi, les fautes que j'ai faites, 
je ne les répare pas. 
ROUSSELINE. Monsieur le baron ! | 
PUENCARRAL, montrant à Rousseline son chapeau. Eh 
gardez ce crêpe. 
ROUSSELINE. Je l’ai toujours vu au chapeau de monsieur 


n ni 


le baron. rat 


PUENCARRAL. Et vous l’y verrez toujours. À mo'ns que 
Dieu. Ce crêpe, je le porte depuis bien des années. 
Ce crêpe, c’est le deuil d’une faute. Vous le savez, 
je m'appelle Cyprien André. J’ai été longtemps À 
obscur sous ce nom. Obscur et heureux. J'étais | 
jeune, j'étais pauvre, j'ai aimé une fille, plus jeune 
encore. Plus pauvre encore. Je lui ai promis 1 
mariage. Elle m’a cru, je me suis cru moi-même. 
Je suis un coupable de bonne foi. C'était une 
orpheline. Orpheline d’un soldat pris par les Russes, 
mort, le major Gédouard. Etiennette — elle se nom- 
mait Etiennette — a eu confiance en moi. Nous … 
ne pensions pas qu'il y aurait la guerre. La guerre, 
c’est la chose que l’amour ignore. L'empereur, Ja 4] 
coalition, la conscription, est-ce que nous nous 
occupions de cela ? Nous attendions toujours pour 4 
nous épouser un peu moins de misère. On s'aime. 
cependant. Un jour elle est devenue pour moi 
sainte et sacrée, un jour, Ô mon ami! elle m'a. 
fait ce don auguste, un enfant, et tout à coup, 
comme je regardais cette aurore, la loi militaire 
m'a saisi, je n'étais plus amant, ni père, ni homme, 
j'étais esclave, j'étais soldat : il a fallu partir, Il 
a fallu laisser derrière moi cette femme, cette … 
mère, et cette enfant, cette petite fille dont j'avais 
vu le sourire. Hélas, lorsque je suis revenu de la 
guerre, j'ai trouvé les ténèbres et le deuil. Un 
souffle de temvête avait passé, Qu'il est terrible, 
ce vent de l’ombre! Etiennette avait disparu. 
Et l’enfant. Et tout. Rousseline, je vous dis là le 
secret de ma vie. 


: 4 


“Cela étourdit. C'est 
Une fortune 
. Pourquoi ? J'ai cherché 


fn vain, J'ai réussi en tout, excepté à cela. 
accumulé jes millions, en me disant : quand 
les retrouverai, ce sera pour Etiennette et pour 
ma fille. Mais je ne les ai pas retrouvées. Ma 
joie est, morte. Voilà pourquoi il y a un crêpe 
à mon chapeau. 


)USSELINE. Ce crêpe, la fatalité l’a mis, le bonheur 
5 peut l’ôter. L’oubli peut venir. Les plus hautes 
_ alliances s'offrent à vous. 


dans la nuit, dans la tombe peut-être, L'enfant 
‘qu ’elle a de moi nous à mariés. 


eline ? ‘Sans but? Non. D'abord vous m'avez 
ouvert le cœur avec votre généreuse action. Et 
_ puis une idée m'est venue. Vous n’êtes pas seule- 
ment un homme honnête, vous êtes un homme 
| habile, Recommencez les recherches. N’épargnez 
rien, Fouillez toutes les obscurités et toutes les 
_ srofondeur. Vous faites avec ce Zucchimo une 
bonne action, aidez-moi à en faire une de mon 
té. Ces millions que j’ai sont à mon enfant. 
idez-moi à la retrouver. 

ROUSSELINE, à part. Quand je l'aurai épousée. (Haut.) 
s volontés sont une religion pour moi, monsieur 
Baron, comptez sur tous mes efforts. Quelqu'un 
vient, je me retire. (1l se dirige vers la porte 
latérale. A part.) Brusquons le dénouement. Pas 
instant à perdre. Et puis, épouser. c’est encore 
é F-L28k Elle est probablement amoureuse, cette 
ort par la porte latérale. Edgar Marc paraît 
porte du fond.) 


scène 
2 


RRAL, sévèrement. Hé bien, comment êtes-vous 
soir, comment vous trouvez-vous ? 


N( ARRAL. Je vais vous parler, monsieur, Par les 


années je pourrais être votre père. Songez-y en 
‘écoutant. 


Marc. Je m'incline, monsieur. 
F4 


‘rss Monsieur, si j'avais votre âge, ou si vous 

z le mien, je vous appellerais en duel. J’aime- 
mieux vous mettre une balle dans la tête ou 
recevoir de vous en pleine poitrine un coup d’épée 
de vous dire ce que j’ai à vous dire. 


À MARC. Monsieur !… En effet, si ce n’était la 
ance d'âge qui nous sépare |! (A part.) Oh! ce 
il dit est vrai! k 


| UENCA AL, On vous paiera une année de vos appoin- 
_ tements. pu M de ma maso dès demain. 


devez entendre, Ah! dès le premier jour, 


JENCARRAL. Jamais. Je suis l'époux de celle qui est 


Lo avant que É vous aie dit ce que 


EC Ware En pee monsieur. Et Pat été 
‘votre bonté. 


PUENCARRAL. Mon portefeuille a glissé de ma poche, 
disiez-vous, en arrivant à la banque je ne l’ai plu 
retrouvé, il sera tombé daus la rue. Eh bien, mon: 
sieur, puisque vous méritez ce mot, je dois le 
prononcer, vous mentiez. 


EDGAR Marc, à part. Oh! pourquoi m’a-t-on retiré 
de cette tombe où je m'étais jeté! 


PUENCARRAL. La vérité était laide. Il valait mieux 
pourtant me la laisser voir, : "71 

Encar MaARC, à part. Saurait-il ? Soupconnerait-il ? Oh! 
Il y a là un secret qui n’est pas le mien. Un chan- 
gement de nom, une affaire de politique, un vieil- 
lard que des recherches de ape à pourraient 
perdre. Je dois me taire. 


PUENCARRAL, insistant. Pourquoi ne m'avoir pas dit 
la vérité ? \ 

EnGar MARC. Je vous l'ai dite, monsieur. 

PUENCARRAL, Non. | | 

Epcar Marc. Monsieur. "NOT 


PUENCARRAL. Croyez-vous donc, monsieur, que je 
n'ai pas été jeune ? Les entraînements, je les com- 
prends, J'ai eu des passions. Comme vous. Seu- 


lement ce n'étaient pas des passions basses. 
EpcAr Marc. Des passions basses ! 


PUENCARRAL. Ecoutez. Il y a un œil ouvert sur la voie ’ 
publique. Ce qui s'y passe est toujours vu. Ti 
montre la lettre à cachet rouge.) Les rapports de 
police existent. Hier, quai de l’Ecole, dans un lieu. G 
fâcheusement famé, dit le Bal des Neuf Muses, le 
Tripot Sauvage, que sais-je, vers neuf héures du 
soir, un jeune homme est entré. Ce jeune homme 
a joué. Il a perdu. Il s’est jeté à l’eau. On l’en a . 
‘retiré. Il est en ce moment devant moi. 

EpGAr Marc. Monsieur, c’est vrai. 

Je 


PUENCARRAL. Eh bien, dites donc tout aise Je puis + 
tout pardonner à la sincérité. Ah ! un vice à Votre 
âge! Et quel vice, le jeu! Les passions sont des ue 
filles, Un vice est un vieillard. Allons, jeune homme, 
un bon mouvement. Votre volonté de suicide, que 
je blâme, est néanmoins une preuve peut-être d'un * 
reste de battement de cœur honnête chez vous. 
Monsieur Edgard Marc, dites la vérité et je vous 
pardonne. Je fais plus, je vous rends ma confiance : 
et je vous garde chez moi. Avouez. Ces auatre mille 
francs, vous ne les avez pas perdus dans la rue, 
vous les avez perdus au jeu. | 


EDGar MaARC. Non, monsieur. 

PUENCARRAL. Vous vous obstinez ? 
EnGar MArC. Je n'ai joué et perdu que quelques louis + 
PUENCARRAL. Un aveu! je vous en conjure. Dites la 


1” 


ES 


vérité. | #0 
EpGaAr MARC. Je n’ai pas perdu ces pisse mille francs 
au jeu. 5-00 


L'HUISSIER, de la portel entrant. Quelqu’un us 
à parler à monsieur le baron. 


PUENCARRAL. Qui ? quel nom ? 


si à 


L'HUISSIER. Il dit que son nom est inutile. Que : 


. un nom inconnu à monsieur le baron. Qu'il 
parler à monsieur le baron nets) de 
PUENCARRAL. Je ne puis en ce. mom. ts Sr MU 
L’HUISSIER. Il dit. que c'est. une à 
pressée, ; 
Mere PES faites 


bott Chapeau rond à la main. Aspect 
2ct et grotesque.) 


scène 
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LES MEMES, GLAPIEU 


LAPIEU. Monsieur le baron de Puencarral, j'ai lu 
l'affiche, j'ai trouvé dans la rue les quatre mille 
: francs perdus, je les rapporte. 
ÆEDnGar MARC, à part. Qu'est-ce que cela veu“ dire ? 
PUENCARRAL. Les quatre mille francs! vous cs avez 
_ trouvés ? 
J | GLAPIEU, Dans la rue. 
| PUENCARRAL, Dans là rue! 
GLAPIEU, tirant de sa poche un2 liasse de billets de 
: banque. Les voici. 
_ EpGar MARC, à part. Qu'est-ce que c’est que ce rêve ? 
ren, Ho uau les billets et les posant sur la 
d table l'un après l’autre. Un. Deux. Trois. Quatre. 
PUENCARRAL. Dans la rue! à 
GLAPIEU. Rue de Vrillière. Dans un recoin. Je 
- présume que le jeune homme se sera arrêté là un 
moment, Elle n’est pas longue la rue de la Vril- 
lière. On passe plutôt par la place des Victoires. 
_ J'ai vu quelque chose sur le pavé. J'ai dit: qu’est- 
ce que c’est que ça? C’est à côté du grand mur 
de la banque, Il y avait là autrefois un bouquiniste, 
J'ai ramassé ce qui était par terre. 
| EDGaR Marc. Mais ces billets n’étaient pas épars. Ils 
devaient être dans un portefeuille. 
_ GLAPIEU. Portefeuille, oui. Ah! vous tenez au porte- 
. feuille. (A part.) Comme on pourrait être pincé 
pourtant ! J'en ai un. Tous les portefeuilles se res- 
semblent. Autant celui-là qu’un autre. (1l tire de 
sa poche et met sur le bureau le portefeuille.) Voilà. 
_ (Edgar Marc saisit le portefeuille et l’examine.) 


à tar Marc. Mon poriefeuille ! (/1 regarde Glapieu. 


avec une stupeur croissante.) 

| PurncaRRAL. Monsieur, je vous félicite de votre pro- 
bité. (11 prend un des billets et le tend à Glapieu.) 
_ Je vous remets la récompense promise. 

_ GLAPIEU. Je n'accepte pas, monsieur le baron. 
re Marc, (de plus en plus stupéfait, à part) Qu'y 
__ a-t-il là-dessous ? 

_ PUENCARRAL. Vous n’acceptez pas ? 
f  GLAPIEU, Pourquoi ça, une récompense ? 

| PUENCARRAL, Puisqu'elle est promise! Puisque vous 
l'avez gagnée! 

U. Monsieur le baron, trouver dans la rue 
_ cent sous, deux louis, quatre mille francs, et les rap- 
_ porter à à leur propriétaire, c'est une action toute 
_ simple. En pareil cas qui se laisse récompenser, 
se laisse un peu offenser, On ne mérite pas mille 
X cs parce qu” on. n’est point un voleur. 
ENC “ARRAL. Ou je n'ai jamais vu un honnête homme, 
_ou en voilà un. 
EU, C’est un hasard que ces billets n'aient point 
ramassés par un autre. Cela tient à ce que là 
st peu passante. Au fait, il fallait bien toujours 
1 y eût quelqu'un qui les trouvât le premier. 


_ Est-ce que vous êtes riche, monsieur ? : 


Oui, pen le pue Fer mes deux bras. 


volerait 

| Remportez-les. 

Cent avec un sourire de refus. Je me re 
sieur le baron. (1! fait un pas pour sortir 

PUENCARRAL. Attendez un moment. Je désire 
parler en particulier. 

GLAPIEU, revenant, à part. Ça prend. L'ha 
remue. 

PUENCARRAL. Monsieur Marc ? 

EDpGaAr Marc. Monsieur ? J 

PUENCARRAL. J'ai eu tort. (Il tend la main à 
Marc. Edgar Marc recule.) 

EDGAr Marc. Monsieur. 


vérité. Je vous prie de me pardonner. 
d'Edgar Marc.) Donnez-moi la main. 

Epcar Marc. Monsieur... £ 

PUENCARRAL. Je vous ai offensé. J'en ai i regret. Je c 
prends à présent votre aventure d'hier soir et ve 
désespoir. Vous vouliez regagner cet argent. 
cevez mes excuses. Faites-moi l'honneur de r 
dans ma maison. 

Encar MaARC. J’en dois sortir, monsieur, et j'en Ê 
(Il se dirige vers la porte.) ; 

PUENCARRAL, Vous me tenez rigueur. C’est vou 
présent qui avez tort. Restez, vous dis-je. 

EpcAr Marc. Mon devoir est de quitter votre mais 
Adieu, monsieur. “ 

PUENCARRAL. Vous ne me rendez pas justice. 

Enc4r Marc. Je me la fais (A part, en regardant 
Glapieu.) J'aurai l'œil sur cet homme. (11 sort) # | 

PUENCARRAL, (regardant la porte se fermer sur 'E 
Marc. À part.) À son âge, j'aurais eu sa Su: € 
bilité, Laissons passer le premier moment. Je 
ramènerai, (Révant.) Il est fils d’une pauvre 
qui habite la province. (Il prend sur la tabl, 
quatre billets de mille francs, et les met sous 
loppe avec un mot qWu’il signe. Il sonne. L'h L 
paraît.) L'adresse de Madame Veuve Marc? à 

L'HUISSIER, consultant le registre placé sur la créderices e. 
Madame Veuve Marc. À Lassay, près Domfror 13 

PUENCARRAL. Madame Veuve Marc. A Lassay. Près 
Domfront. (A l'huissier.) Orne ? 

L’HUISSIER, Orne. 
(Le baron de Puencarral allume une cire | 
bougie et cachète la lettre, puis la tend à l’hu 


. 


Vous la ferez enregistrer. Elle contient de l'ar 
(L’huissier prend la lettre et sort.) 
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LE BARON DE PUENCARRAL, GLAPIEU 


en quête de PE un de confiance, Vous arri 
à propos. 
GLAPIEU, saluant. DASESIEur le baron. ke 


besoin d’un homme sûr qui la garde. L'homme. a 
la gardera couchera auprès. La choce à garder, 
voici. a montre le coffre-fort.) 

GLAPIEU, à part. Hé, viens-y donc ! (Haut.) Et l'homme 
qui la gardera 2... 

PUENCARRAL. C'est vous. 

GLAPIEU, Je ferai remarquer à monsieur le Ba 
ne me connaît pas... 

PUENCARRAL, Je vous sais par cœur. 

GLAPIEU. Que je ne li suis point recommandé. 


ne 
v | GLAPIEU, Qu'il ne m a même pas demandé mon AUS 


; mieux, j'ai votre regard. On n’a ‘pas l’œil He 
que vous avez sans être un brave garçon. 

LAPIEU, à part. Eh bien, vrai, il s’y connaît. 

PUENCARRAL. Je vous estime. (Glapieu salue.) Dès ce 

_ soir. Vous êtes à moi. Vous entrez immédiatement 

en fonction. Vous passerez la nuit dans cette 
chambre. 

SLAPIEU, Je dois insister pour faire observer à mon- 

_ sieur le baron que je n'ai ni famille, ni répondants, 


s 


CA ni papiers. Je suis étranger à Paris. Je suis même 
_ étranger à tout. J'arrive de province, aujourd’hui 
même, pour chercher à me placer. Il n’y a que 

mon travail qui me connaisse et je ne connais 
_ que lui. Je me nomme Glapieu. Je suis enfant 
HE trouvé. 

- PUENCARRAL, C’est cela, je vous trouve. Vous n’êtes 
. pas honnête, vous êtes l'honnêteté. Je vous donne 
deux mille francs par an. Défrayé de tout. Vous 

_  couchez ici, Voilà votre lit. 

 GLAPIEU, Il ne me reste qu’à m'incliner. 
4% (Le baron de Puencarral sonne. L'huissier paraît.) 

_ PUENCARRAL, à l'huissier. Vous ferez savoir demain 
S. _ dans les bureaux que l’homme que voici est de 
De la maison. (A Glapieu.) Vous m’avez dit que vous 

vous nommez ? 

2 GLAPIEU, Glapieu. 

_ PUENCARRAL, à l'huissier. Glapieu. Il est chargé de 
_ garder la caïsse. Il couche dans cette chambre. 
7% *< (Il regarde la pendule.) 11 est plus de onze heures. 
_ Je rentre dans mon appartement. (A l'huissier.) 
Eclairez-moi. (L’huissier prend le flambeau à trois 
_ branches. A Glapieu, en lui montrant le cordon de 
la sonnette.) Si vous avez besoin de quelque chose, 
_ vous sonnerez. Demandez tout ce qui vous est 
nécessaire, 
PIEU, Je n'ai besoin de rien, monsieur le baron. 
NCARRAL. Vous pouvez, si vous le voulez, envoyer 
‘es un d'ici prévenir chez vous que vous ne 


Scène 
5 


GLAPIEU, seul 


U, Envoyer prévenir chez moi que je ne ren- 
trerai pas. Chez moi, sous la première arche du 
pont d’Iéna. Le propriétaire est le vent, la portière 
est la nuit, C’est la chambre qui n’a pas de murs, 
_ où l’on peut se mettre à la fenêtre qui n’a pas de 
#à carreaux, pour voir passer les poissons et les 
_ joueurs allant à Saint-Cloud. (Zl regarde le coffre- 
Dh) À nous deux. (11 avise au mur un glaive 
_ romain et le décroche.) Voici qui sera excellent. 
On trouve toujours tout ce qu'il faut chez les 
_ gens riches. C’est solide. C’est à la fois un coin 
et un levier. Suis-je seul ? non. Tant qu'il y aura 
ns l'hôtel des fenêtres éclairées, je ne serai pas 
Les femmes sont longues à mettre leurs pa- 
Roy p lottes. (ZI rêve.) Je lui ai promis qu’elle épou- 
| serait son Edgar, pour cela, il s’agit d’abord de 
iver le grand-père, son argent est là. Je m'étais 
t: on a toujours besoin d’un honnête homme 
hez un banquier. Quelqu'un de sûr, quelqu’ un qui 
ve à terre quatre mille francs et qui les rap- 
e. J'arriverai en innocent, les mains pleines, 
userai la récompense : ce serait bien le diantre 
ne parvenais pas à me caser dans la chose : 
me homme de peine, comme bouche-trou, le 


- ri * 


1 “rh 
andé par votre pro- À 


dos à Aa Ce 
mare CPP ERIE 


coffre.) Je s [ é de te garder, LU 
C'est une chose bizarre que l’acharnement de nos 
commencements à nous poursuivre. Je veux faire À 
une bonne action, soit, il faut que.je la fasse avec i 
effraction : dans la jaunisse tout est jaune, dans 
la chute tout est faute. Encore une mans 
éclairée là-haut. C’est quelque femme de chambre. 
Allons, ma colombe, dépêchons-nous, nous faisons 
notre prière donc ? (11 palpe le coffre.) C’est anglais, 
c’est bon. J’estime que c’est un Tann, ça n'est … 
toujours pas un Milner, heureusement, quelques 
pesées feront l'affaire. C’est l'instant de déployer 
nos connaissances spéciales. Le gouvernement qui 
m'a mis paternellement aw collège de perfectionne- 
ment de Poissy et à l’école d’application de Melun, 
n’a pas perdu son temps et son argent, espérons- 
le, (Minuit sonne à diverses horloges de la ville.) 
Minuit! La dernière chandelle est soufflée. Tous 
les « Pater noster » et tous les « Ave Maria» sont … 
dits. Le dernier bonnet de nuit est rabattu sur la J 
L 
1 


D 


dernière paire d’yeux, Descendez sur toutes ces 

caboches, ô songes ! ! ! que personne ne se réveille ! 

All right ! (Se tournant vers le coffre-fort.) Je te 
parle anglais. C’est une attention. (Le glaive à lai 
main.) Et maintenant, je t'attaque, ennemi hérédi- 

taire ! (IL introduit l'extrémité du glaive entre les 

deux battants de la porte du coffre. Haut, faisant 
effort.) La rainure cède. Le coin pénètre. Han: 
Encore une pesée. La porte va sauter. La porte 
saute. Madame se meurt, Madame est morte. (Les 

deux battants du coffre de fer s'ouvrent. Il force 

une trappe qui recouvre les tiroirs.) Le reste n’est 
rien. Ici les valeurs. Ici l’or. Ici l’argent. Ici les 
lingots. Ici les billets de banque. (1! regarde dans 
l'ombre.) Bon Dieu, vous êtes là. Vous êtes témoin 
que je ne vais prendre que trente mille francs. 
(Montrant le coffre-fort.) Je force ce voleur à 
rendre l'argent volé. Rien de plus. (Zl fouille dans 
un tiroir.) Les billets de mille sont par paquets 
de dix. C’est bien simple, Trois paquets. Trente. 
Voilà. (1 prend trois paquets de billets dans le 
tiroir.) Demain matin, tu auras tes trente mille 
francs, mon brave grand-père. Culbuté, Rousse- 
line. Et elle fera sa petite noce avec son petit 
Edgar, ma petite amie! (/l met les trois paquets 
sur le bureau.) Maintenant, bien gentiment, refer- 
mons. (2! s’avance vers le coffre-fort et ses yeux 
tombent sur tous les tiroirs ouverts), Fichtre ! c’est 

tout de même difficile. Je sens des démangeaisons 
dans les paumes, dans les doigts, dans les ongles. 
Combien y a-t-il de millions là ? Ne me chatouillez 2 
donc pas comme ça,-tiroirs du diable! Je n'ai 
rien de commun avec saint Antoine, sinon que . 
je suis du faubourg! Sapristi, en voilà de la ten- 
tation ! Je voudrais bien y voir la plus chère des 
honnêtes femmes de Paris! Oui, la plus chère! 
(1 fait un pas vers le coffre-fort.) Quel numismate 
j'aurais fait! (Un second pas.) La médaille était a 
ma vocation. (11 regarde dans un tiroir entrouvert) 
J'aime ces modules variés, (21 ouvre le tiroir tout à 
fait.) Des napoléons, des louis, des roupies, des 2 
philippes, des roubles, des guinées. Toute la const 
lation des monnaies! (11 prend une grande piè 
d'or et la contemple.) Un quadruple! une on 
d'Espagne ! Ça vaut quatre-vingt et tant de francs 
Et en voilà des tas! A bas les pattes, citoyer 
(IL laisse retomber la pièce d’or dans le tiroir 
recule, comme égaré.) Oh ! j'ai des éblouissemen 
Il y a des fouillis d’étoiles dans ces tiroirs, © 
la nuit est R avec ses ue avec ses de 


D 
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la porte-fenêtre, et entre. Au bruit du 


$ g carreau cassé, Glapieu a retourné la tête) 

n + les quatre fers en l'air. (11 fait retomber GLAPIEU. Un homme! Il ouvre la fenêtre. Il entre. 
ee la trappe du coffre sur laquelle il rejette les deux Un voleur ! Quel bonheur que je me sois trouvé là! 
Eu" ee Es (IL pose le glaive sur le bureau.) _ (Edgar Marc se jette sur lui et l’empoigne au 
l LS pAEe, allons-nous-en. Serviteur, monsieur le collet.) . 
L LR 3 EpGar Marc. Au voleur ! : 

‘ (Depuis quelques instants une forme noire, montant GLAPIEU, Au voleur ! Par exemple en voilà un effronté. « 

J du jardin, s’est dressée sur le balcon derrière les Au voleur ! Es 
; vitres de la fenêtre fermée. Un homme observe (Ils luttent à bras-le-corps. Le bureau heurté tombe 

| Glapieu. C'est Edgar Marc. Il casse un carreau.) avec le paquet de billets de banque. La lumière | 4 

.- s'éteint.) “A 

4 4 Sans moi la caisse était dévalisée. 18 

scene EpGar Marc, {e collectant, Ah! brigand ! 0 

GLAPIEU., Vous en êtes un autre, monsieur ! 14 

6 Epcar MARC. Ah! gueux! £ 

GLAPIEU. Vous-même, S.v.p. 17000 

GLAPIEU, EDGAR MARC, puis VALETS et flambeaux EDeaRe MARGE le secougns. AU, voleur | 11 

GLAPIEU, lui serrant le cou. Au voleur! (Ensemble) 

EpGArR MARC, à travers la vitre brisée. Je m’en doutais. Au voleur! F 

C’est un filou. (Entrent, effarés, des valets avec flambeaux.) " 

(Le carreau cassé tombe avec bruit, Edgar Marc GLAPIEU. Je me suis réveillé à temps. Empoignez-moi 

passe son bras par la cassure, ouvre l’espagnolette, cet homme. C’est un voleur. | 

FIN DU TROISIEME ACTE De 


acte 


AU PALAIS DE JUSTICE 21 


_ Une vaste salle voûtée du Palais de Justice. Près de la voûte, au fond, dans 
; un tympan ogive, une grande Thémis en ronde-bosse, avec balance, glaive 
= et bandeau. Des deux côtés de la Thémis deux pans coupés. un à droite 
. assez large, vitré du baut en bas, avec rideaux de serge et porte à deux 
- battants, au centre; par le vitrage on aperçoit une des galeries du palais. 
J Un à gauche, nlus étroit, avec une porte bâtarde au-dessus de laquelle on 
4 lit : Cabinet de M. le Substitut du Procureur du Roi. Du même côté, en 
à retraite, une table avec tapis de serge et un fauteuil de cuir, à bras, élevés : | 
d’une marche au-dessus du plancher. Sur la table, écritoires, plumes, buvards, 

registres, un livre à tranches peintes de cinq couleurs, qui est le code. 
Dans un recoin en arrière de la table sur le devant du théâtre, deux ou 
trois chaises de paille, Devant la table une sellette de bois. Bancs de chêne 
autour de la salle. Au mur, vis-à-vis de la table, une grosse horloge-applique. 


‘ 


É 


, 
v 
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Çà et là, casiers et dossiers. Un poêle allumé. ; 


( 


\ 
À + 
535114 
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Au lever du rideau, deux femmes sont assises l'une 


près de l’autre sur deux chaises dans le recoin 
de la table. C’est Etiennette et Cyprienne. Un huis- 
sier, la chaîne au cou, va et vient, sortant et ren- 
trant par instants. 


scène 
1 


ETIENNETTE, CYPRIENNE, 
L'HUISSIER DU TRIBUNAL 


L'HUISSIER. Tant que monsieur le Substitut du Procu- 
reur du Roi n’est pas entré, vous pouvez attendre 
ici, mesdames, C’est ici la salle des confrontations. 
Vous pouvez rester jusqu’au moment où l’on appel- 
lera le premier témoin. Comme c’est moi qui fais 
l’appel, je vous avertirai quand vous devrez sortir. 
Vous êtes citées sans doute. Vous venez probable- 
ment pour l’affaire d’aujourd’hui. 


ETIENNETTE. L'affaire d'aujourd'hui ? Nous ne savons 
par ce que c’est. 


L'HUISSIER. Vous n'êtes pas des témoins cités ? 


ETIENNETTE. Non. Nous venons, ma fille et moi, pour 
parler à Monsieur Rousseline. Nous sommes allées 
chez lui. Il était absent. On nous a dit que nous 
le trouverions au Palais de Justice. 


L'HUISSIER. On est sûr de le rencontrer ici presque tous 
les jours. 


ETIENNETTE. Ainsi il est certain que monsieur Rous- 
seline viendra ? 


L'HUISSIER. Certain, madame. 
ETIENNETTE. Tout à l’heure ? 
L'HUISSIER. Tout à l'heure. 


ETIENNETTE, Ma fille, mettons-nous tout à fait dans 
le coin. Il ne faut pas tenir de place. Est-ce que 
tu ne trouves pas qu’on tremble ici? (Elles 
s’assoient.) 


L'HUISSIER, Il y a pourtant bon feu au poêle. (!l remet 
une bâche.) 


ETIENNETTE, à Cyprienne. Le mieux pour des femmes, 


c'est qu’on ne les voie pas. (Elles se rapprochent 


et se rencognent.) 


 L'auirssIER. M. Rousseline ne peut tarder. Il est apvelé 


comme témoin dans l'information de l’affaire dont 
l'instruction commence ce matin. 


ETIENNETTE, Quelle affaire ? 
L'AUISSIER, Un vol qualifié. 


ES 


ETIENNETTE, à Cyprienne. Qu'est-ce que c’est que 
cela, un vol qualifié. 


L'HUISSIER, montrant la porte bâtarde. M. le Substitut 
_ du Procureur du Roi est là dans son cabinet pour 
les formalités préliminaires. Si vous êtes curieuses 
de voir l'accusé, il va passer ici tout à l’heure. 


ETIENNETTE, à Cyprienne. Je trouve que cette petite 
robe à pois te va très bien. Mon Dieu, tout est 
dans l'idée. Une robe de toile, c’est aussi joli 
qu'autre chose. 


(Cyprienne prend dans ses mains les mains de sa 
mère. Elles baissent les yeux. On ne les voit pas. 
Elles ne regardent pas, L'huissier, affairé, met les 
papiers en ordre sur la table. Entre, par la porte 
vitrée, Glapieu, vêtu de noir, son chapeau rond à 
la main. Il regarde l'horloge. a gi ne fait pas 
attention à lui.) 


DL | 2 ver TVT. l, À AN DR #, 


scène 
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LES MEMES, GLAPIEU 


GLAPIEU. Encore une demi-heure de pas perdus. Dix 
heures vingt-cinq. L’assignation est pour onze heu- 
res. (Regardant les voûtes et la statue de Thémis.) Je 
n'aime point flâner dans cet endroit majestueux. A 
quoi cela leur sert-il de vous faire venir comme cela 
d'avance ? (Regardant l’assignation qu’il tient à 
la main, et lisant.) « Sur la plainte de monsieur 
le baron de Saint-André de Puencarral, banquier. » 
André. Moi je disais Puencarral tout court. Bah! 
qui est-ce qui ne s'appelle pas André? — Donc 
le voleur se nomme Marc. Il me semble que c'était 
le nom du petit jeune homme qui était là le soir 
quand je suis arrivé chez le baron. Eh bien! je 
ne sais pas si je le reconnaîtrais. On ne songe 
jamais à regarder en temps utile les visages des 
personnes. (Révant.) Ce petit imbécile nocturne, ce 
garnement raté, m'a fait manquer la chose. Il me 
le paiera. L'argent du vieux bonhomme est resté 
sur le carreau. Rousseline va triompher maïntenant. 
Que va devenir le grand-père ? Que va devenir 
Cyprienne ? Madame Rousseline! Enfin, j'ai fait 
ce ‘que j'ai pu. Quatre billets de mille réintégrés 
en leur domicile, la récompense refusée avec un 
chaste sourire, comme cela vous pose, comme cela 
vous drape, comme cela dépayse l’impolitesce des 
conjonctures ! Néanmoins boutonnons-nous et te- 
nons-nous bien. Effraction, la nuit, maisons habi- 
tée, je serais dans de fichus draps si l’on parvenaïit 
à découvrir mon action vertucuse. Autre bon 
détail : le parquet s’est un peu, trompé sur mon 
nom dans l’assignation qu'il m'a envoyée ce matin, 
(IL regarde son papier timbré.) Ils ont écrit Gal- 
bieu, Va pour Galbiex. Je ne suis pas puriste quant 
à mon orthographe natale et personnelle, Galbieu, 
c'est vierge et pur. Galbieu ! quel tendre incarnat ! 
Ce nom charmant a les joues roses de l'enfance. 
Il n’a rien fait, Galbieu! (71 considère la statue.) 
Cette statue me fait l’effet de me regarder par- 
dessous son bandeau. Ah ça! dis donc, toi, ne va 
pas me reconnaître. Fais semblant de ne pas me 
voir. entends-tu, Justice ? Elle n’est pas si aveugle 
qu’elle en a l’air, Je la soupçonne de tricher, cette 
dame. C’est Dieu qui iui a dit : ne regarde pas: 
mais c’est le diable qui lui a bandé les yeux. 
(Regardant par la porte ouverte sur la galerie exté- 
rieure.) Ah! voici Rousseline avec son compè:e, 
l’huissier de la saisie. Deux têtes dans un bonnet — 
qui mériterait d'être vert. Je les connais rt ils ne 
me connaissent pas. Ils paraissent absorbés dans 
un doux entretien. Tâchons d’en cueillir quelques 
syllabes. 


(Entrent Rousseline et l'huissier Scabeau. Ils s’arré- 
tent et causent au fond du théâtre, sans voir 
Etiennette et Cyprienne, toujours abritées derrière 
l’estrade du bureau. Glapieu, auquel ils ne pren- 
nent pas garde, les écoute.) 


scène 
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LES MEMES, ROUSSELINE, SCABEAU 


ScABEAU. Monsieur Rousseline, je viens d’entrevoir 
greffe cet accusé Marc. C'est singulier, mais il 
semble bien que c’est ce jeune homme-là, le mêm 
qui, avant-hier, au moment où commençait la sai: 

‘ faite au nom du baron de Puencarral, chez Zuc: 
mo, a arrêté la vente et qui m'a payé. ven 


“ 


“ ï , 


RP 7 die. 


eee monsieur JE que ce 
+ était commis chez le banquier, et chargé 
_ d'un paiement peut-être. On voit de ces détourne- 
| | ments-là. Je suis à peu près sûr d’avoir reconnu 
| ce jeune homme. 


: ROUSSELINE. Vous faites probablement erreur. Dans 
_ tous les cas je songerai à ce détail, et je verrai le 
parti qu’on en pourrait tirer. Quant à présent, ne 
( créons pas d’incident. J'ai un but ; je dois y. mar- 
A cher droit. Elaguons l’inutile. Etes-vous assigné té 
ÿ ScABEAU. Non, monsieur Rousseline. 


| ROUSSELINE. Eh bien! ne paraissez dans l'affaire que 
si l’on vous appelle. 


| SCABEAU. Soit. J'attendrai. 
ROUSSELINE. Voyons venir. 

(Is se serrent la main. Scabeau sort.) 
 GLAPIEU, à part. Avant-hier, chez le bon vieux Zucchi- 
E - mo, exécuté à la requête du baron de Puencarral, 
API un ‘individu a empêché la saisie et payé l’huissier, 
_ et cet individu, ce serait l'accusé Marc, employé 
_ chez le banquier, chargé d’un paiement, ce jour- 
là, et chassé hier soir, ce même Marc, mon voleur 


. 
0 


_ de cette nuit, Qu’est-ce que cela peut vouloir dire ? 
È N'inporte. Ajoutons cette note au dosser. (J! 
_ sort en flânant.) 

k 


1 scène 
| ETIENNETTE, CYPRIENNE, ROUSSELINE 


_ ETiENNETTE. Ah! voici monsieur Rousseline. (Elle se 
1 lève. Cyprienne reste assise.) 


_ ROUSSELINE. Vous ici, Mesdames ? 


| ETIENNETTE. Nous sortons de chez vous, Monsieur. 
« On nous a dit que nous vous trouverions au 
à. Palais de Justice. 


Es 


_ ROUSSELINE, à part. Elles viennent me relancer jus- 
s qu'ici. Les voilà qui courent après moi, maintenant, 
3 Je les tiens. 

; . 


4 
ÆETIENNETTE. Monsieur Rousseline, nous venons à vous. 
_ Mon père est toujours malade. Tout retombe sur 


présentée ce matin. 


| ROUSSELINE, Signée du faux nom Zucchimo. C'est 
grave. 


ENNETTE. Mais non. Puisque, c'est vous-même qui 
avez dit, mon père a l'argent, Vous n’avez qu’une 


x 


signature à donner. 


SSELINE. Rien de plus facile, Madame. Mademoi- 
_selle votre fille m’agrée ? Je suis votre gendre, 
est-ce pas ? ‘ 


de 


il NNETTE. Monsieur. 


ey: RIENNE, bas à Etiennette. Non, ma mère ! 
E FIENNETTE. AIORIEUTS ce n’est pas de ma io qu'il 


sl 


_ d’ailleurs. Il s'agit d’une somme qui est à mon 
4 ère et dont vous avez le fidéi-commis. Je m’adresse 
votre bi ia 


_ nous. La traite de vingt-cinq mille francs a été 


) LINE, h! dede #08 fort! Mon PATe 
en doute! Sachez, Madame, que ma rép: 
est au-dessus des atteintes d’une personne 
gère comme vous l’êtes aux affaires. Il est 

ment dur pour un galant homme de s ’entendre di e. 
des choses qui pourraient, si je n'étais pas cor | 
comme je le suis, faire croire de ma part 
manque de délicatesse ! 


ETIENNETTE. Mais, Monsieur. | ET A 


ROUSSELINE. Qu'un homme tel que moi, qui est r 
qui est un notable de sa paroisse, soit exposé : 
qu'on lui parle comme vous faites, cela n'ectf 
tolérable. La considération due aux situations est 
une des bases de la société. Je manquerais à m s. 
devoirs si je permettais qu’on outrageât en 
personne les positions acquises. 


ETIENNETTE. Mais, Monsieur, je viens tout simplement 
vous prier de nous rendre ce qui est à nous, 


ROUSSELINE. Quand donc les femmes seront-elles r 
sonnables ? Elles n’ont aucune idée des prop 
tions. Je suis en passe d’être député, Madame. 


ETIENNETTE. Je n’ai rien dit pour vous fâcher, m 
sieur Rousseline, et dans tous les cas je vous 
demande pardon, seulement, l’argent étant à 
père, vous ne voudriez certainement pas... 


ROUSSELINE. Madame, je suis officier de la garde nati 
nale. Il dépend de moi, quänd je voudrai, d’avoi 
croix, Mais on la donne à tant de gens que je : 
tiens pas. Vous m'’excédez avec votre argent 
est à vous, qui est à moi, que je détiens, qui est 

. à votre père, que je n’ai qu'une signature à donne a 
je ne sais p?s ce que vous voulez dire. Es 


à 
LA 


t-il Zucchimo ? Je n’approuve pas ces ne 
de nom. Ce sont des infractions aux lois. Il n'y 
rien en dehors de ceci : Si j'épouse vous 


perdus. M’acceptez-vous pour gendre ? Oui 
non. Répondez. ê 


ETIENNETTE, Oh! quelle angoisse ! Ou sacrifier 
père, ou sacrifier ma fille. 


ROUSSELINE. Oui ou non. 
(Cyprienne se lève et va à Rousseline.) SE 


CYPRIENNE. Monsieur, qu’un homme tel que. vous, 
riche, veuille épouser une fille comme moi, qui 
rien et qui n’est rien, je ne me l'explique 
Quel peut être votre motif ? 


ROUSSELINE. Mademoiselle, je vous aime, £ 
CYPRIENNE. Je vous en dispense, Monsieur. Moi, j 


Je n’entends rien aux choses d’argent, mais 
de l'âme et du cœur, je les comprends. Je n 
qu’un mot à dire pour que vous renonciez à moins 
et je le dis : j'aime quelqu'un. ee: 


ROUSSELINE, Vous aimez quelqu'un? (À part.) Par 
bleu ! va 


CYPRIENNE. J'aime monsieur Marc, employé dans une 
maison de banque. 


ROUSSELINE. Marc:? 24 


CYPRIENNE. Je l’aime. Il m'aime. Il m'a ponts le 
mariage, et c’est lui que j'épouserai. 


ROUSSELINE, Au bagne, alors ? 
CYPRIENNE, Monsieur ! Que voulez-vous dire ? 


ROUSSELINE. Tournez la tête ! 
(Passe au fond du théâtre Edgar Marc entre de 


do de lui 


pet ite porte sur laquelle est écrit : Cabinet de 
le Substitut du Procureur du Roi, et dispa- 
 raît. L’huissier qui se promène au fond de la salle 
_ referme la porte sur lui.) 

IENNE. Edgar ! Des gendarmes ! Qu'est-ce que ceci ? 
_ ROUSSELINE. Demandez-le à l’huissier, 


CYPRIENNE, courant à l'huissier. Monsieur ! Ce jeune 
_ homme. 


JISSIER. C'est l’accusé Marc. C’est un commis de 
- la banque Puencarral. Il a été arrêté cette nuit au 
+34 moment où il venait de briser le coffre-fort du 
_ banquier. Vol la nuit. Maison habitée, Escalade. 
 Effraction. Quinze ans de travaux forcés. Il les 
aura, 


'RIENNE, se tordant les mains. Dieu! ce n’est pas 
possible ! 

’HUISSIER. Cela est. 

PRIENNE. Dieu! Mon Dieu! 


_ ROUSSELINE, bas, et prenant le bras de Cyprienne. 
_ Voulez-vous sauver cet homme ? 


CYPRIENNE. Monsieur. 

ROUSSELINE. Voulez-vous le sauver ? 

À CYPRIENNE. Monsieur... 

OUSSELINE. Epousez-moi. 

CYPRIENNE. Monsieur. 

OUSSELINE. Si vous m'épousez, si vous me donnez 
parole, là, sur-le-champ, tout de suite, je connais 
le baron de Puencarral, je fais retirer la plainte. 
_ J'étouffe l'affaire. Marc est mis en liberté. Dites 
oui, 

/PRIENNE, bas. Oui. Oh! je voudrais mourir ! 
USSELINE, à Etiennette. Je suis votre gendre, Ma- 
Dame. - 

ENNETTE. Puisque ma fille consent. 


ROUSSELINE. Je me charge de tout. Surtout ne contre- 
ites aucune de mes paroles. Vous êtes tous sauvés. 
l regarde dans la galerie.) Voici précisément le 
baron de Puencarral. Je vais lui annoncer notre 
D C'est au nom de notre mariage que je: 
à. vais lui demander cette grâce. Surtout dites comme 
_ moi. Un mot qui indiquerait un désaccord perdrait 
tout, Vous comprenez ? 


ENNE. Oui. 


ndant que l'huissier l’examine, Glapieu entre 
errière le baron de Puencarral, et s'arrête, regar- 
ant et écoutant.) 


scène 
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 MEMES, LE BARON DE PUENCARRAL, 
GLAPIEU 


à à part. Cette saisie de l’autre matin chez ces 


A 


He l'exécution. Cela me trotte dans la tête. 
Éÿ guéréeuent Glapieu. Ah! voilà ce brave 


ra FAR M ue 
Vous com 


dans tr 
Pénible affaire. 


ROUSSELINE, saluant. Nous sommes témoins. Monsie 
le baron est de plus plaignant. LS 


PUENCARRAL. Ah! bonjour, Rousseline. Vous aussi ? 
ROUSSELINE. Oui, monsieur le baron. 


x 


PUENCARRAL, à l'huissier. Ce substitut ne va pas 
tarder, n’est-ce pas ? | 

L'HuIssIER. Non, Monsieur. Il vérifie en ce moment 
l’'écrou de l'accusé. C’est un nouveau magistrat. 
Un jeune homme. 


GLAPIEU, apercevant Cyprienne et Etiennette, à part. 
La petite ici! Avec sa mère! Sont-elles aussi 
témoins ? Comment se fait-il qu’elles soient ici ? 


ROUSSELINE, au baron de Puencarral, montrant Cy- 
prienne. Monsieur le baron, j'ai l'honneur de vous 
présenter mon épouse. | 


GLAPIEU, toujours au fond du théâtre. Hein ? 


PUENCARRAL. Mademoiselle 2... (A part, regardant 
Cyprienne.) Ma fille aurait cet âge. 


ROUSSELINE. Mademoiselie Zucchimo. 


PUENCARRAL. Elle est jeune pour vous. Mais vous faites 
une si bonne action qu’elle vous aimera, Vous 
aurez la beauté de votre bonté. (A Cyprienne.) Je . 
vous félicite, Mademoiselle. Vous épousez un hon- 
nête et digne homme. 


à 


GLAPIEU, à part. O candeur des millionnaires! Mais 
comment ! La petite accepte ! Ça ne se peut pas. 


ROUSSELINE, au baron de Puencarral, désignant Etien- 
nette. Madame est ma belle-mère. 1 


ETIENNETTE, saluant, tremblant, les yeux baissés. C'est … 
cet homme si riche ! Je n'ose le regarder. Comme 
on a le cœur serré quand on est pauvre! : % 


ROUSSELINE, bas, à Cyprienne et à Etiennette. Je ferai 
tout ce qui est convenu, soyez tranquilles. 


(Pendant que Rousseline parle bas aux deux femmes, 
Glapieu s'approche vivement en arrière du baron 
de Puencarral, et lui remet un papier : la lettre 
prise par lui chez Cyprienne au premier acte.) 


GLAPIEU, bas, au baron de Puencarral. Vous vous 
appelez André, si par hasard vous vous appelez 
aussi Cyprien, voici qui pourra vous intéresser. 
(Le baron de Puencarral prend machinalement le 3 
papier. Son attention est absorbée par Etiennette 
sur laquelle ses yeux sont fixés.) : à. 

rs 
Je, 


PUENCARRAL, à part. C'est singulier. Cette femme... 
Qu'est-ce que j’ai donc? : # 


ROUSSELINE, en aparté, au baron de Renearrals ER 
sortant d'ici, je vais à la mairie faire publier les 
bans. Vous ne pouvez vous figurer la mine de | 


épanoui en songeant que toute cette famille va être sÉ 
heureuse. 13 


GLAPIEU, à part. Rhumpf! 


PUENCARRAL, sans regarder le papier qu'il tient. 
Etiennette. Madame est la femme du profes 


. Zucchimo ? d 
see les yeux toujours baissés. ee Mo 

sieur. Je suis sa fille. x a 
PUENCARRAL, à part. Ce son de voix... Vous êtes euve 


Madame ? a 


ETIENNETTE, de plus en puis tremblant 
sieur. Je ne suis pas veuve. Mons: eur, j 


nd 


L! 


: 'UENCARRAL, ES ON TS (Ses yeux tombent sur le 
papier qu'il tient à la main.) Mon écriture! (IL lit 
_ la lettre avidement et regarde Etiennette.) 


_ ÉTIENNETTE, apercevant la lettre. Monsieur, comment 
E. cette lettre est-elle dans vos mains ? Vous avez là 
u un papier qui est à moi: 
. PUENCARRAL. A toi, Etiennette ! 
__ EÉTIENNETTE. Monsieur ! 
PUENCARRAL. Etiennette ! 
 ETIENNETTE. Cyprien! C'est vous !.… 
PUENCARRAL. Oui ! 
Ê (Il se jettent dans les bras l’un de l’autre.) 
| ETIENNETTE. Ma fille, voilà ton père ! 
| 


_  PUENCARRAL, les étreignant dans ses bras toutes deux. 
Mon enfant ! (Les yeux au ciel.) Oh ! Dieu est bon. 


_ ROUSSELINE, à part. Diable ! quel incident ! (L’æil sur 
Glapieu.) Qu'est-ce que c’est que cet individu ? 
Cela va trop vite. La situation prend le galop. Tout 
peut se briser, Il n’y a qu’un moyen, prendre les 
devants. (Haut, au baron de Puencarral.) Monsieur 
L le baron, il m'est impossible de retenir mes 
larmes. 


GLAPIEU, à part. Crocodile ! 


_  ROUSSELINE. Monsieur le baron, en présence d’un si 
| grand événement, et si imprévu, dans l’éblouisse- 
ment de l'honneur immense et ‘inespéré qui en 
rejaillit jusque sur moi, monsieur le baron, au milieu 
de cette joie, dont j’ai ma part, permettez-moi, mon 
illustre beau-père, de me souvenir du malheur... 
(Bas à Cyprienne.) J'exécute ma promesse, vous 
voyez. (Haut, au baron de Puencarral.) Monsieur 
le baron, il y a ici, dans cette redoutable maison 
de la justice, un infortuné, égaré sans doute, plutôt 
- que coupable, et dont le sort est entre vos mains. 


(Entre M. de Pontresme, en robe noire, le galon 
d’or à la toque. Derrière lui le greffier portant un 
' dossier, et deux appariteurs.) 


Voilà précisément Monsieur le Substitut du Procu- 
 reur du Roi qui entre. 


(M. de Pontresme se dirige vers le bureau exhaussé, 
sans regarder personne, et s’assied sur le fauteuil. 
s Le greffier pose devant lui le dossier, puis s’assied 
L à la table basse près du bureau. Les appariteurs se 
# placent à droite et à gauche, L'huissier reste au 
Lt fond près de la porte. M. de Pontresme prend le 
1 code, l’ouvre et le feuillette avec attention.) 


LL: Monsieur le baron, permettez que j'oublie un 
; moment mon propre bonheur pour songer à la 
_ détresse d’autrui, vous vovez devant vous un sup- 
_ pliant, je vous implore pour le malheureux Marc, 
_ c'est sur une plainte adressée au parquet en votre 
._ nom qu'il est écroué, daignez retirer votre plainte. 
faites mettre ce jeune homme. en liberté, qu’un si 
beau jour. 

_ PUENCARRAL. Une plainte, moi! Non, non, pas de 
_ plainte, Bonheur et liberté pour tous. C’est aujour- 

d’hui ie jour de ma propre délivrance. 


 ROUSSELINE, Monsieur le Substitut du Procureur du 
Roi, la plainte est retirée, il n’y a plus de grief, 
l’'écrou doit être levé, monsieur le baron de Puen- 
carral vous demande de faire immédiatément élar- 


C’est donc toi! 


: 


DE PONTRESME, 


le Substitut.. 


Ps L : * 
à l'huissier. Faites entrer li 


Marc. "A ne. 
{(L’huissier ouvre la porte bâtarde. Entre Ed 
Marc entre deux gendarmes.) "Ne 
L'HUISSIER. L’inculpé Marc ! ‘4e 
4 


scène +! TOR 
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LES MEMES, EDGAR MARC A 


Edgar Marc s'arrête au fond du théâtre entre L 


gendarmes, les yeux baissés, les bras croisés. 1 


v. 

DE PONTRESME. Inculpé Marc, vous êtes ici pour subir 
la confrontation préalable avec les témoins d 
fait de cette nuit. Vous avez été arrêté en flagra 


délit de vol avec effraction.. \4 


EDGAr Marc. Mensonge ! Infamie ! 


DE PONTRESME. N'interrompez pas. Vous aurez à vous … 


expliquer non seulement sur ce fait, mais sur vo 
antécédents, Vous êtes signalé comme joueur. Une. 
assez forte somme, destinée à un paiement à. la 
banque, paraît avoir été détournée par vous, « 
dites l'avoir perdue. Quant au flagrant délit du 
coffre-fort brisé, il ne saurait y avoir doute pour 
la justice. La justice, pour cette effraction, n’a que . 
le choix entre deux hommes, vous, joueur et dépo- - 
sitaire infidèle... 


EDcaAr Marc. Monsieur ! . 14 
L'HUISSIER. Silence. 


DE PONTRESME. Et un autre, le gardien. même de 1 
caisse, l’honnête Galbieu, recommandé à la con- 
fiance de son maître et des magistrats par un acte 
rare de probité et de délicatesse accompli le jou 
même, un homme dont-le soupçon n'oserait sp 
cher. 


GLAPIEU, à part. Touchante timidité du soupçon ! 


‘ re : RS 

DE PONTRESME, continuant, Au milieu de la nuit, un 
balcon est escaladé, une vitre est brisée, une fenêtr 
s’ouvre, le coffre-fort est forcé au moyen d’une 


pesée faite avec une arme de panoplie, le gardien, 


réveillé au bruit, se jette sur le délinquant. 


PR - 


EpGAr Marc. Le délinquant, c’est lui! D: 
+27 


DE PONTRESME. Vous entrez là dans un système chim é-# 
rique. Le balcon est escaladé, par qui ? Pas par 
gardien, évidemment. La vitre est brisée. Par qu 
Pas par ie gardien. La fenêtre est ouverte. Par qui 
Pas par le gardien. Maintenant le coffre-fort est 
brisé. Par qui? Par le gardien ! Impossible. Cher- 
chez une autre explication. : 10 

GLAPIEU, à part, Il aura de la peine à s’en tirer, =. 


s . +04 
?4 


Li 


EDGar Marc. Cela est pourtant, Je me défiais de cet . 


homme... +4 


DE PONTRESME. Pourquoi ? Parce qu'il avait fait un. 
acte de probité ? à 


EDGArR MARC. Justement, Ah! mon Dieu! Te 
DE PONTRESME, La cour d'assises appréciera. {A pr 


EDGAR MaARC. Oh! je ne me laisserai pas déshonorer 
ainsi, Je prends le ciel à témoin. Ce n’est pas moi 
. le coupable! , +154 


DE PONTRESME. C’est vous. ; A | 
EDGAR Marc. O abîme ! Etre innocent, et être per 


IEU. PArdGn Une pas Une toute petite minute. 
ci change la question. C'est Edgar. (11 avance 
au milieu du théâtre, et regarde tout le monde en 
ace.) , 
 PONTRESME. Quel est cet homme? Etes-vous té- 
_ moin? Etes-vous cité? Qui êtes-vous? (A part.) 
me semble que je connais ce visage, 


h GLAPIEU. Je suis Glapieu. Et non Galbieu. Le caissier 
#4 de cette nuit, C’est moi qui ai rapporté les quatre 
_ billets de banque. 


les ai point trouvés dans la rue. 

Où donc les avez-vous trouvés ? 

la rivière. 

. Dans la rivière ! 

GLAPIEU. C’est bien simple, On est en carnaval. Il y 

FE a un bal. Un bal masaué. Il y a une roulette, mas- 
quée aussi, Valses, contredans ses, trente et qua- 
rante, faites votre jeu, balancez vos dames. C’est 

Gal Je temps où l’on s'amuse, quoi! Un bon garçon, 

_ pas content du jeu, enjambe le quai, v’lan. Voilà 

un homme qui se noie ! Un autre bon garçon, avec 
_ un faux nez fouille dans sa poche et crie : Pour 

_ celui qui sauvera l’homme ! Un autre bon garçon, 

n vagabond, en haïllons, sans pain, dit : ça va 

se flanque à la Seine et rapporte l’homme. Et c’est 
omme ça qu'on trouve quatre mille francs dans 

a rivière. Toutes réflexions faites, j’avoue que ce 

n’est pas vraisemblable, 


ONTRESME, à part. Mais c’est vrai. 


IEU, L'homme qui s’est jeté à l'eau (Montrant 


Vote m'en tiens à ce que J'ai dit. C'était un 
: 

Po RESME, Mais cet argent, trouvé par vous dans 
ivière, comme vous dites, vous avez déclaré 
voir trouvé dans la rue. Pourquoi ? Pour vous 
ouiller ? Cet argent, que vous avez gagné, et 
gagné, certes, vous qui ne mañgez pas tous 
urs, vous le donnez à un homme quinze fois 
nnaire ! 


EU, Vous savez, on a comme ça des idées. 


: | PONTRESME. Expliquez-vous. 
intention ? #4 


PIEU, Je voulais entrer dans À maison. 
DE PONTRESME. Pourquoi faire ? 
1 Pour faire ce qui a été fait. 


PONTRESME. Que voulez-vous dire ? Cette nuit, le 
D nt a été brisé par cet homme. 


BLAPIEU, Par lui ? non. 
ONTRESME. Par qui, 


Quelle était votre 


donc ? 


Ê 


RIDEAU 


un vol. 
noi, Si queld je 


GA 
Je vous dirais « j'étais désintéressé dans 
tion, et je ne voulais pas prendre un centim 
delà de l'argent dû à un vieux bonhomme qui 
me connaît pas, et que je n'ai jamais vu, C'éBit 
une restitution, une réintégration de propriété dans 
la poche du propriétaire vous hausseriez les épaule 
Mon serment ? Vous ne le recevriez pas. Ma con à 
science ? Vous en ririez. Je suis Glapieu le récidi- … 
viste, vous dis-je. Un récidiviste ne peut être qu'un 1 
récidiviste. D'ailleurs c’est très difficile à exécuter. 
.une bonne action. J’ai fait plus de dégât qu'autre 
chose. Donc je me déclare. La nuit, maison habitée. … 
Vingt ans de Toulon. N’en parlons plus. Cela ne … 
s’éclaircira jamais, La vérité finit toujours par être 4 

ne 

«4 

4 


inconnue. 


DE PONTRESME. Nous ne comprenons pas. Nous ne 
devinons pas. Où voulez-vous en venir ? 


GLAPIEU, Mariez-moi ces enfants-là ! (11 montre ER 
Marc et Cyprienne.) Monsieur l2 banquier, je vais 
vous dire ce qu'a fait ce garçon. (Il saisit et secoue 
la main d'Edgar.) Votre femme, votre fille étaient : 
dans les pattes, dans les griffes de monsieur. Il les … 
tenait. Il les tenaillait. Il convoitait votre fille pour 
maîtresse. tu 


PUENCARRAL. Rousseline ! 


GLAPIEU. Fiez-vous à moi. Un monstre. 

. A 
ETIENNETTE. Oui! 4 
CYPRIENNE. Oui! + 3 


GLAPIEU. Et dans le moment même où il persécutait 
les vôtres en votre nom, ce jeune homme, avec la. 


clairvoyance de l'amour, les sauvait. Il à payé 
l'huissier. Votre huissier. C’est à cela qu'il a 
employé vos quatre mille francs. Allons, tous! 
dans les bras les uns des autres ! ÿ à 
CYPRIENNE, montrant Edgar. Je l’aime, mon pèse dl 1 
PUENCARRAL, à Edgar Marc. Tu es mon fils ! Q 4 
(Ils tombent dans les bras les uns des autres.) K 
GLAPIEU. Tout le monde est content, moi aussi. 
(A Cyprienne.) Il était écrit tu épouseras ton . 
Edgar Marc. 4 £ 
CYPRIENNE. Ah! vous êtes le bon Dieu! (10 
GLAPIEU, souriant. C'est trop d'avancement. 0 
1e Ta 0 


CYPRIENNE. Restez avec nous. 


GLAPIEU, Impossible. Moi, je suis en dehors. Made- 
moiselle, vous allez voir le bon Dieu sortir entre 
deux gendarmes. | 


PUENCARRAL, à M. de Pontresme. no le Substitut, 
il n'y a pas de plainte portée. Je m'intéresse pr 
fondément à cet homme, Je demande sa mise 
liberté. k E 


GLAPIEU, au baron de Pacheurral avec un geste 
refus et un sourire de remerciement.) Contente 
vous d'être heureux. Etre heureux, cela occu 
beaucoup. Ne songez plus à moi. (A Cyprie 
Vous qui avez été bonne, je vous bénis. Adie 


la compagnie, (A Rowsseline.) Au revoir. N Ÿ 
PUENCARRAL. J'insiste Mois le ES 1h 


7 QUE Leu e 


ste 


Une fameuse idée 

C'est une fameuse idée qu'a eue Hubert Gignoux de 
dénicher cet étonnant mélo du père Hugo. 

Mille francs de récompense est un chef-d'œuvre du genre. 
Le vieil Ambigu, rajeuni d’un siècle, revit ainsi les 
beaux soirs du Boulevard du Crime. Grâces en soient 
rendues au Centre dramatique de l'Est et à son ani- 
mateur, J'ai pris un plaisir extrême à cette époustou- 
flante histoire où l’innocente persécutée triomphe au 
_ dénouement ; le même plaisir que l’auteur a dû savourer 
ren la confiant au papier. 


L’Aurore. 


EORGES  LERMINIER : 
Heureux spectateurs alsaciens 


: Heureux spectateurs alsaciens, lorrains, champenois, 
_ bourguignons et francs-comtois qui, ce printemps, ont eu 
“ee régal de cette création en tous points réussie |! 
ÉfCe n'est qu'un mélodramme ? Oui. Un mélo, mais un 
mélo sans naïveté, où passe le souffle d’un écrivain 
e théâtre Jâché en liberté dans le magasin aux acces- 
_ soires, Pixérécourt et Shakespeare, Labiche et Brecht y 
Eee. bon ménage. C’est une « tragédie de quat’ sous ». 
_ Or qu'est-ce que le mélodrame, lorsqu'il est accompli, 
sinon cela ? 
La ; l Le Parisien Libéré. 


? PIERRE MARCABRU : 
Une : sincérité quarant’huitarde 


54 _ Le dialogue de Mille francs de récompense est infini- 
_ ment plus riche, plus spontané, plus rapide que celui 
d’un scénario. Et cela n’est point vrai seulement pour 

Le Hugo, mais pour Dumas, mais pour Eugène 

ue. : 

_ Sans doute, chez Hugo, il y a un jeu constant entre 
les situations et le langage, et c’est ce qui fait le 
charme de la pièce, mais au-delà de ce jeu, de cet 
_ humour frais et léger, on sent une sincérité, un élan, 


une bonne volonté quarant’huitarde qui manquent singu-. 


_lièrement à nos mélodrames cinématographiques. C’est 
_ Ja grâce de l’innocence, et cette grâce-là ne se fabrique 


pass: 
es Arts. 


LOUIS COUSSEAU : 
Hubert Gignoux, comme Jouvet. 


; croyez-moi, il y en a à Paris — pas vrai, Vitaly ? 
pas vrai, Jacques Fabbri ? — qui vont se mordre les 
aa ts d’avoir laissé filer ces Mille francs de récompense. 
Sans compter des comédiens célèbres qui ont ignoré ces 
rôles en or. Tant pis pour eux, la place est prise. Glapieu, 
_ le vagabond redresseur de torts, € ’est André Pomarat, 
_comme on disait Jean Valjean, c'est Harry Baur. Pierre 

Lefèvre, le bon, et Paul Bru, le méchant, l’entourent 

à la perfection. Hubert Gignoux fait comme Jouvet 
se réserve les rôles qu’on ne peut pas oublier. Il a 
J1 est inoubliable : son vieux major Gédouard 
; PDaumier. 


Le Canard enchaîné. 


troupe en bloc. a détail : je 
GBertiers je tire mon feutre 


Made 
Lt 


_ récompense, les Donédiens\de Est nous TN ROTOR la preuve du contraire de la plus spi 
sant de leur spectacle provincial l’un des plus grands succès parisiens de cette saison. 
her à Paris ils avaient triomphé en Alsace-Lorraine, Bourgogne et Franche-Comté. Et c ’est pour 
us. avons tenu à Tune des jugements de critiques de province à ceux de leurs confrères parisiens. ; 


{ (0) 

bert Gigr 
plume hugolienne, on se # 

ière, on était dans l'erreur. | 


ET LA CRITIQU 


à Hubert Gignoux pour son pittoresque grand- 
rescapé de 93, je congratule chaudement Paul bru et. 
‘Pierre Lefevre, et j'avoue à André Pomarat qu'il 
tout simplement l’un des meilleurs comédiens que 
connaisse. Et j'en connais pas mal. ; 


Car sa composition de Glapieu- -le-Vagabond est propre- 
ment époustouflante. Et, qui plus est époustouflante d anse 

la simplicité : rien de forcé ni de démesuré dans cette 
cau-forte de traîne-la-Savate au cœur tendre. Un z # 
de fêlure dans la voix, de l'humour dans la réplique, 

ct une certaine façon de ballader les godillots-en équerre 
qui rappelle le Chaplin de la Ruée vers l'or. Fichtre 
le compliment n’est pas mince !... Désolé, mais il 
mérité. 


MARC LENOSSOS 
L'éternelle jeunesse , FA 


Beaucoup de jeunes spectateurs assistaient à l'avan 
première représentation strasbourgeoise. J’ai pu const: 
ter avec joie leur réaction. Alors que la critique actuelle 
affecte de trouver désuets, naïfs et ennuyeux les s ; 
tacles moralement édifiants d'autrefois, Je les ai vus, 
les jeunes, prendre un réel plaisir au théâtre 
« grand-papa ». Lequel théâtre était bon, sain 
vigoureux. Il conserve une éternelle jeunesse, ma 
ses rides. - 
.… Réjouissons-nous de l’éclectisme de la « Comédi le 
l'Est » qui, au cours d’une même saison, ose confronter 
avec bonheur Le mal court d’Audiberti avec Mille 
de récompense de Victor Hugo. 


Honneur et Patrie (trsbours 


CEGESTE : 
De l'excellent théâtre populaire 


Faire revivre une œuvre de Victor Hugo en. 196 
pouvait passer pour une entreprise hasardeuse, soi 

fait de son peu d'actualité, soit du fait de l’énorm 
ÉPRANGn de l’auteur. 


Eh bien ! il convient de souligner l'erreur des esprits 
forts, n'ayant eu pour le père "de Glapieu que déc r 
et commisération ! Que voici, par saint Brecht, par” 
saint Jonesco et saint Audiberti du bon, de l'excellent | 

théâtre populaire, dans toute sa sève élaborée. W4 


La Liberté de l'Est Œpin 


ROBERT SEVY : NÉ 
La vraie nouvelle vague 


L’Art d’aujourd’ hui, de demain, de toujours, le voi 
La vraie nouvelle vague, la voilà ! Une troupe 
public, et un Victor “Hugo qui ont une autre a 4] 
ue ceux d'il y a vingt ans ! Une bombe astucieuse 
ans l’histoire dramatique. Un bel engin à retardement. 
qui pète, un siècle après sa fabrication, une machine (. 
à faire rire et à s’attendrir. C’est fin, gros, généreux, 

naïf, habile, truculent, tout ensemble. Un mélodrame 
comique nourri aux mamelles de Shakespeare. Ser 
bien monté ; c'est très jeune, « A la guillotine les . 
genoux ! » voilà un cri dont nous comprenons enfin 
le sens, mais les genoux, comme les vieilles barb: 
ne seraient-ils pas plutôt du côté de Saint-Germain-de 
Prés ? Amateurs, professeurs jeunes d’âge ou d’esp it, . 09 
étudiants, de droite ou de gauche, laïques ou religieux, 2 

tout le monde a grimpé dans la carriole. ALTER 


| 


a 


+ sh d: ver, cu + We 
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| proverbe en un actes 


Dies personnages 
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_ durée : 35 minutes 


BERNARD. Ce café est excellent comme était excellent 
2 k: le déjeuner que vous nous avez fait faire, chère 
_ Laurence. 


LAURENCE. Je n’y suis pas pour grand- hide. Le mérite 
en est aux plats cuisinés que prépare le boulanger- 
_ pâtissier du patelin. 


LA, 


BERNARD. Alors mes compliments seulement pour votre 

k, café-maison, 

. LAURENCE. Ceux-là non plus je n’y ai pas droit ! C’est 
_ l’œuvre de Monique. 


ERNARD. Le chef d'œuvre. 


= MONIQUE. Quel grand mot! J'ai simplement l'habitude 
_ de le faire chez moi et mon père est très difficile. 


LAURENCE. Monique fait bien tout ce qu’elle fait. 


BERNARD. Dangereux! Faire bien c'est risquer d'accu- 
muler sur soi les responsabilités. Je plains made- 
_ moiselle Monique. 


NARD. Le goût du risque! 


IQUE. Chère Laurence, je vais être très incor- 


JRENCE. Ça m'étonnerait. 


RE 

_ MONIQUE. Il me tombe une tuile! Une camarade qui 
2 res faire demain un exposé sur la poterie 
À _étrusque est malade. Elle m'a téléphoné pour que 

je la remplace. Elle m’a envoyé ce matin ses notes. 
_ Je voudrais les compulser avant ce soir. Vous me 

permettez ?.. 


RNARD. Sans ve indiscret puis-je demander ce 
que mademoiselle Monique a à faire avec la pote- 
rie étrusque ? l 

ENCE. Comment! Elle ne vous a pas raconté 
endant votre trajet en voiture qu’elle était bache- 
re, qu'elle préparait un certificat de licence 
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Représenté pour la première fois sur Ja Chaine 
France II de la Radiodiffusion, le 25 novembre 1960 


DCR as Là 


Dans le salon d’une maison de campagne donnant par une large porte-fenêtre 
sur une terrasse dominant le jardin. 


MONIQUE. Je m'en suis bien gardée. 


LAURENCE. Monique est un puits de science et de 
modestie 


BERNARD. Elle craignait d’impressionner le conducteur ! 


LAURENCE. Va, studieuse enfant, va travailler dans ma 
chambre. Tu y seras tranquille. ! 


BERNARD. Que j'ai honte d’avoir envie, moi, d’une 
sieste en plein air! 
MoNIQUuE. Chaque âge a ses devoirs ! 


BERNARD. Je ne sais trop si ce que vous me dites là 
est très flatteur ! 


LAURENCE. Ne cherchez pas. 
MONIQUE. J'en ai pour une petite heure. 


LAURENCE. Ne reste pas tout de même trop longtemps 
dans tes papiers. ñ 

BERNARD. Ou nous venons vous les arracher des mains ! 

MONIQUE. Vous m’excusez. Ne m’en veuillez pas. (Elle 
sort.) 


BERNARD. Une porte qui se ferme deuxième porte 
qui se ferme. La jeune Monique sera bientôt dans 
les bras de Clio. Clio, muse de l’histoire. { 


LAURENCE, piquée. J'avais compris. 

BERNARD. À toi de venir dans les miens. 
LAURENCE. Tu seras sage ? 

BERNARD. C'est juré. Viens sur ce divan profond. 
LAURENCE. Là |! Pousse-toi un peu. 

BERNARD. Tu y crois, toi, à la poterie étrusque ? 
LAURENCE, Pourquoi pas ? 


BERNARD. Parce que cette petite Monique me paraî 
assez futée pour avoir inventé ce prétexte afin de 
nous laisser seuls. | 


LAURENCE, Tu t'imaginerais ? Re: 
BERNARD. Qu'elle s’imagine ? Très bien. 


fi URENCE. D'abord elle est charmante ! 

BERNARD. Oh! insignifiante. 
L AURENCE. Et surtout elle n’est pas gênante ! 

_ BERNARD. J'avais d'abord fait la grimace. Mais je 

- . reconnais qu'elle est la discrétion même... À preuve 
#4 la poterie étrusque. 


+ e . . 
LAURENCE. J'avais tellement envie que tu connaisses 
ma petite maison ! 


BERNARD. Depuis trois mois te l’ai-je répété, combien 
| je le désirais moi aussi ! 


LAURENCE. Mais je ne pouvais t’inviter seul. Tu le 
sais, tant que mon divorce ne sera pas prononcé 
je dois prendre les plus grandes précautions. 


BERNARD. Avoue ‘que j'ai joué le jeu brillamment. En 
£ . venant tout à l'heure j'ai comblé de cadeaux la 
_ jeune Monique. Ton épicier, ton confiseur, ton 
: libraire sont convaincus que je suis venu avec 
' . ma petite amie. 
1 
i 
| 


 LAURENCE. C’est ce qu'il faut. J'ai tout à craindre des 
ragots de village. Et un garçon tout seul chez moi, 
ça aurait fait du bruit. 


“ei Du potin !… (11 s'approche.) Chère Laurence ! 
. LAURENCE. Allons. sage. tu as juré! 


BERNARD. Pas facile Tu ne crois pas que Monique 
À sera vexée si elle se rend compte qu’elle a été 
| emmenée par. garantie. 


LAURENCE. Pourquoi veux-tu qu ’elle y pense. Il y a 
| longtemps que je lui avais offert de venir. Ses 
| parents, qui sont mes voisins 
| pas une vie très drôle. et elle est si méritante ! 
Tu venais avec ta voiture. C'était une occasion. 


! 
_ BERNARD. À profiter ! Profitons-en ! 
_ LAURENCE. Tu avais parlé d’une petite sieste ? 


BERNARD. Subterfuge. Tu ne comprends rien. aux 
| yeux de Monique. Mais puisqu'on a une heure de 
liberté devant nous, ce serait folie de... 


(Sonnerie) 
_ LAURENCE. Le téléphone ! 
BERNARD. Zut ! 


LAURENCE. AII6 !… oui. Oh! c’est vous, Sabine. 
| Vous êtes passée devant ma pos -Mais non! 
k vous ne me dérangez pas du tout! Ah! l’auto 
1 rouge, c'est une voiture d'amis Non. non. 
à _ deux amis qui sont là... deux. d-e-u-x... des jeunes 
- : amoureux très gentils. Vous verrez Si. si. 
_ venez. Je vous attends. Dans une demi-heure... 
_ Entendu. (Elle raccroche.) La catastrophe ! 


D, Quoi ? 
LAURENCE. Ma belle-sœur qui chez des gens à 
proximité m'annonce sa visite. 
BERNARD. Ce n’est pas grave. 


LAURENCE. Ce pourrait l'être Si elle est restée en 
_ bons termes avec moi, je me méfie. Je suis sûre 
_ que c’est pour me surveiller, mettre la main, ou 
les yeux, sur des DAEnetes qu’utiliserait son frère 


AURENCE.. “Esprit de famille ! Alors tu imagines.. ta 


(PA 
(2 


à Paris, ne lui font, 


BERNARD. Si... si. c’est sorcier ! Une métamorphose ! 


qu’elle avait da pu ie 


BERNARD. Oui. Je t'ai entendue spécifier. Deux. 
d-e-u-x. J'ai compris. Eh bien! la garantie va 
jouer... Monique est là! BA à 


LAURENCE. Tu vois comme j'ai eu raison ! 
BERNARD. Le paravent Monique ! 
LAURENCE. Encore faut- il que sa présence, au pates 


de Monique ne la convainque pas du tout. 
BERNARD. Ah! ça… Elle n’a l'air ni starlette à 


nymphette ! : 

À ; ë ty 

LAURENCE. Sûr ! Elle est la réserve même! V3 
£ “TI 
BERNARD. Elle se réserve ! Te 


LAURENCE. Sans doute. Mais si Sabine ne croit pas 
que Monique et toi. je te l’ai dit : catastrophe. 
Elle se verra sur une piste. et la suivra jusqu’à 
ce qu’elle soit renseignée sur. enfin sur nous deux, . 


BERNARD. Que faire ? vTs 
À 
LAURENCE. Il n’y a que toi qui puisse faire quelque 
chose ! 


BERNARD. Moi! Et quoi? nds dieux ! 
LAURENCE. Dégeler Monique. 

BERNARD. Qu'est-ce que tu dis ? 

LAURENCE. Ça te regarde. Vas-y du grand jeu... 
BERNARD. Comme tu y vas! 


LAURENCE. Elle est charmante. Fais-lui comprendre 
qu’elle te plaît, qu'elle te plairait encore plus si 
elle était moins guindée, moins glacée... à 


BERNARD. Le dégel. 


l 
LAURENCE. Tu as vingt minutes pour dépioues tes 
séductions. ( e 


BERNARD. Jamais... je n'arriverai… 


LAURENCE. Mais si... Tu ne connais rien aux ferniee 
Si tu sais t’y prendre ! 


BERNARD. Tu ne crois pas qu'il serait plus simple de. 4 
mettre Monique dans le coup? 


EURE Que je demande cette comédie à Moni- 
que !…. A aucun prix. Et puis elle serait incapable 
de la jouer délibérément. Elle serait hérissée ‘et 
navrante | Ù LE 


BERNARD. Probable ! 


LAURENCE. Alors. voilà. tu vas prétexter que j'ai été D. 
chercher un gâteau à la pâtisserie. que tu es. 4 
resté pour te trouver un peu seul avec elle. Ce 
n’est pas sorcier. Fais du texte et transforme-la. 


BERNARD. Commode ! Ce 


LAURENCE. Pas une minute à perdre. Je me sauve. 
(Elle sort.) F4 
(Bernard se dirige vers la chambre de Monique) 


en un quart d'heure ! Commode ! Enfin. essayons. 4 
Ah! ouil.… Commode! (/l appelle et frappe) 
Monique ! \ 0 


s 4 


MONIQUE. Qu'est-ce qu'il y a? dr 


BERNARD. Bernard vient vous demander la charité. 
MONIQUE. La charité ? RAR 

‘+ 
BERNARD. De votre présence Je peux entrer 2... ; 20 


MONIQUE. Entrez. 


NIQUE. Taurence ? u 
RNARD. Partie on une course en ME Le 


ER NARD. Lpius question. Pour être un peu seul avec 
LA ous. 
Lt Préméditation. 
BERNARD. J'avoue. 
3 QUE. Vous saviez pourtant que je désirais tra- 


a RNARD. Par ce beau temps, c'est un attentat à 
Wa _ beauté ! Laissez vos paperasses étrusques. J'ai 
| # mis deux fauteuils côte à côte sur la terrasse. Ils 
Mn nous attendent, Venez, je vous en prie. Le 


Rare Ou alors c’est qu'il y a des insigni- 
ces dont on a envie de chercher la signini- 
ation. Là... asseyez-vous. Ne serons-nous pas bien ? 


MONIQUE, après un silence. Je vous croyais uniquement 
suspendu aux paroles de Laurence. RP Lio Re bu 
_ «paroles >. 


Be ARD. Ses lèvres sont beaucoup moins séduisantes 
les vôtres. et Laurence n’est pour moi qu’une 
nne camarade !: 

IQUE. Je vous en prie. je ne suis pas. 

RD. Une oie blanche, je sais. Vous êtes un 
etit oiseau, un peu craintif qui n’ose pas s'envoler. 
UE. Méfiez-vous. sur cette terrasse où nous 
sil s'envolait ! 

BER NARD, Je prends le risque. 

. Que pensera Laurence lorsqu'elle va revenir ? 
a-t-elle pas s'étonner ? Etre jalouse ? 

, Je vous le répète, elle n'a aucun droit à être 
ilouse. C'est une copine de travail. Elle est dans 
même boîte. que moi... Elle y a même une 
sit ation supérieure à la mienne. 

IQUE. Je vois. C’est par obéissance à votre supé- 
_ rieur administratif que vous êtes ici 

RNARD. Laurence m'a demandé de venir passer un 
nche à sa se dont elle est fière... C’est 


ervé qu il ne se livre que par un Mt vite 
d une, un sourire vite effacé vous apporte un 


on QUE. Laissez ma main. 


NARD. J'ai peur à présent que l’oiseau ne s'envole... 
ne: faites-vous ? Vous vous levez ? 


el Mat restez, Monique ! Je vous en prie. 
de je sais, je n'ai le droit de rien vouloir 
me pas que vous restiez encore un peu là et 
> journée finie, sans dons ne vous reverrai- 


oublierai pas. 
. On vous croirait sincère ! 


- BERNARD. Ce n'est pas à 


minutes d’enchanter res 
pas être un: enchanteur. , CHE EEE 
MONIQUE. Que feriez-vous ? | 
BERNARD. Comme tous les énchanteurs} Une: méta. de 
morphose ! 
MoxiQuE. En quoi, s'il vous plaît, me métamorpho- 
seriez-vous ? { 
BERNARD. Il me semble, oui, que j'obtiendrai de vous 
des images qui ne seraient pas le signe d'un PAIX Ë 
tage de sentiment. je ne suis pas si exseant LE 
mais d’un acquiescement. D 
MONIQUE. À quoi? 
BERNARD. À mon désir de vous mieux connaître, de 
découvrir l'autre Monique, celle que votre pudeur 
tient enfermée, celle que vous serez un Jour. 
une femme. 
MONIQUE. Une femme ! 
BERNARD. La plus belle des métamorphoses ! 
MONIQUE. Quel jeu jouez-vous ? | ge 
BERNARD. Tenez! Laurence a laissé tout juste son … 
poudrier sur cette table. EX TR 
MONIQUE. Eh bien ? \L:0 
BERNARD. Indispensable pour le jeu Alors jouez-le ÿ 
avec moi... Un peu de poudre, un peu de rouge à 
lèvres Il n’en faut pas plus Laissez-moi faire... 
Que je vous voie ressemblant à celle que j'imagine... 


ONIQUE. La f # : 
MoNIQ a femme : 54 
#4 


LE 


BERNARD. Oui. Et vos beaux cheveux trop tirés, que 
j'en profite! Ne me refusez pas. Défaites ce. 
chignon égoïste. \ 

MONIQUE. Laurence va revenir !.… | » 

BERNARD. Et alors ! Elle vous trouvera bien plus dans 
la note de ce jardin et de ce soleil. Voyez... il 
glisse ses reflets dans vos cheveux C’est mer- 
veilleux.… Faites quelques pas Votre démarche 
même a changé. Ne vous sentez-vous pas plus 
légère ? s : 

MONIQUE. Je ne sais pas pourquoi je vous obéis. _ 

moi que vous obéissez. C'est 

à votre vrai vous-même qui veut se libérer, s'épa- 
nouir…. 4 

MONIQUE. Et mon travail ? 

BERNARD. Pour ces pe heures qui nous restent, mn! 
oubliez travail, sérieux! Souriez... Riez... Cela vous : 
va si bien de rire. Détendez-vous.. Ouvrez votr 
col. Relevez vos manche Votre peau auss 
demande à se gorger de soleil... 

MONIQUE. Que va penser Laurence si elle me sta 
ainsi ? ; ( 

BERNARD. Elle sera ravie. Elle avait peur que y 
ne vous ennuyiez. 

Monique. Ne vous aurait-elle pas commandé de 
distraire ? N'est-ce pas un complot ? 


BERNARD. Le vilain soupçon ! 
MoNwiQuE. Disons un pari ? . 
BERNARD. Un pari si vous voulez, aus 


un jour rene vous aura effleurée 
l'amour, - (N - 


—BaURE. PS à mon 
prononcé, me dor 


ee it lei demander, mais 
désirais voir naître mon prénom sur 
M MEiroUE. Je ne me reconnais pas. Ecoutez-moi…. 
L Bernard. Ne riez pas.+ ‘Je voudrais que vous 
soyez le seul témoin de cette révélation dont vous 
_ êtes le responsable. Je voudrais qu’elle soit un 
_ secret entre nous… Laissez-moi la cacher au fond 
_ de moi. Je ne voudrais pas en porter les traces 
lorsque Laurence reviendra. je vais les effacer... 
redevenir la sage Monique... 
| BERNARD. Trop tard. J'entends Laurence. 
: MONIQUE. Rentrons vite. Mettez un disque. 
| BERNARD. Vous voulez... ? 
4 pores. Oui... dépêchez-vous. Une danse fera pré- 
texte. Que va-t-elle penser à me voir ainsi ? 
Rues, qui a, mis le phono en marche. N'ayez pas 
& honte ! 
_ MONIQUE, Il ne s’agit pas de honte, Bernard, mais 
t-4 8 d’une émotion que j'aurais voulu garder pour moi 
seule. 
# (Laurence paraît.) 
F LAURENCE. Salut les enfants ! Je vois que vous n'avez 
pas trop pâti de mon absence. 


_ MoNQue. Laurence, je vais vous expliquer. 
LAURENCE. Quoi ? Que vous êtes un peu décoiffée, 
D: décolletée et que vous dansez.… Il n'y a rien à 
expliquer. Tout cela est parfait. 

| (Bernard a arrêté le disque.) 

%  MONIQUE. Il faut que vous sachiez... c’est Bernard... 
2 LAURENCE. Bravo, Bernard! Magnifique! Monique, 
: vous êtes exquise ainsi. 

ë MONIQUE. C'était un jeu. Je ne vais pas rester en cette 


! tenue ! 


_  LAURENCE. Mais si, mais si. il faut que vous restiez 
| comme vous êtes. 


* MONIQUE. Laurence. comprenez-moi.. 


x  LAURENCE. Il n’y a rien à comprendre. Du reste voici 
ma belle-sœur qui arrive. je l’attendais.. elle m'a 
téléphoné. Je suis ravie qu’elle vous voie à votre 
>. avantage ! 

= MONIQUE, insistant, presque violemment. Je vous assu- 
(Us re... il faut que vous sachiez... 


URENCE, très sèchement. Rien du tout! Combien 
de fois faut-il vous le répéter. Et puis, ce n’est 
_ pas le moment. Taisez-vous.. voyons ! 


elle commence à comprendre.) Bien. 


LL 


AURENCE. Bonjour, ma chère Sabine. 


RENCE. Que je fasse les présentations. Bernard, un 
Dane de travail... 


URENCE. Et TPE qui est. enfin. aussi sa 


2 E, us Mais pas de travail! 
\ NCE, Non... non... Monique fait dans le sérieux... 


ence bientôt. 
Fa iant encore. Ce n'est pas ce que je voulais 
UREN riant du même rire. Nous avions compris, 
est e pas, Monique ? eu 
Mais die bre À Nous avons tous fes bien 


Se ai: 


MONIQUE. Ah! (Surprise de l'attitude de Laurence, . 


FÉOment Bernard AGP Fe sieste Fi. M à 
un travail urgent. dd: 


SABINE, Facile à imaginer ! Dès que vous avez 


MONIQUE. L'attraction a joué ! De la table au “6 
LAURENCE. Je les ai retrouvés ici côte à côte. 


MONIQUE. Et un peu plus tard c'était bien 
chose, Le drame ! Pas, Bernard ? 


BERNARD. Quel drame ! 


MONIQUE. Pauvre Bernard si correct. A l'idée qu 1e 
vous alliez me trouver sur ses genoux, il 
menait pas large. 


BERNARD. C'est faux! ÿ 
MonIQUE. Qu'est-ce qui est faux ? Que j'étais sur 

genoux ou que tu tremblais ? 
BERNARD. Je... je ne tremblais pas. 


MONIQUE. Quel menteur ! Dis aussi que ce n'est D 
toi qui m'as empêchée de mettre mon bikini 
le déjeuner ? 


BERNARD. Votre. ton bikini ? sr. 
MoNIQUE. Un amour de bikini que j'ai AppOTIER 
minuscule. Il me l’a interdit. ch. 


BERNARD, bafouillant un peu. Un jardin à la campagne =. 
n’est pas une plage i 4 


MoNIQUE. Tais-toi, affreux homme à principes! 


LAURENCE. Ma chère Sabine, vous prendrez bien 
tasse de thé avec cette galette que je rappor 
l'instant, spécialité du pays. L 


SABINE. Je ne reste qu’un moment. 4 
LAURENCE. Alors un peu de whisky. 
SABINE. À peine. léger. 
LAURENCE. Et vous, Monique ? 


MoNiQuE. Whisky pour Bernard et pour ‘moi. 
tassé. Nous adorons le Whisky. et puis 
a besoin. n'est-ce pas, Bernard ? 


SABINE. Réconfortant ? 


MONIQUE. Stimulant.. 
votre whisky. (Elle a bu et se met à touss. 


LAURENCE. Il est trop fort. Un peu de soda? 


MoNIiQuE. Non, non. 
sec. Seulement... (Elle tousse.) J'ai bu trop 
Je me suis étranglée.. Là. c'est passé ! 


LAURENCE. Asseyons-nous. à 

MoNiQuE. Oh! chère Laurence, excusez-moi.…., 
inouï.… ce whisky ferait-il déjà son effet ? 

BERNARD, effrayé, la coupant. Monique ! 


+ 
MoNIQUE. N'aie pas peur, mon chou. Il s’agit se 
ment, Mesdames, que j'aille voir si le vent n’e 
éparpillé mes papiers. Tu viens, Bernard? 
LAURENCE. Vous nous enlevez Bernard ? 


MoNIQUE. Dame! Vent... 
bien trouvé pour nous éclipser ! PAT revoir, 
dame, car comme dans la chanson... ne sais qua 
reviendrons. Tu viens, Bernard ?.. # 


BERNARD. Madame. 


MONIQUE, elle s'éloigne en ho rane Ne sais au 
reviendrons. ne sais. quand... , 


SABINE. Eh bien! elles vont fort, les bachelières 
LAURENCE. Assez ! Oui! 
SABINE. Elle mène ce garçon par le bout du nez. ; 
LAURENCE. Ça m'en a tout l'air. ti 


.SABINE. À le voir, on le croirait plutôt énergig 
volontaire. 


Eu 


Merci Laurence Fameux, 


au 
sa MoR RER ee 


ourd'hui 16 


Mounce. Quelques mois. 
Ws BINE. Ÿ a-t-il mariage sous roche ? 


URENCE. Pourquoi pas? Monique est d’une très 
_ bonne famille Pas très drôle, mais très bien. 
aisée. Son père est professeur de lycée. 

é | Pauvre Bernard! Ce ne doit pas être son 
RU genre. 

_ LAURENCE. Dites-moi, Sabine, vous paraissez vous inté- 
_  resser beaucoup à mon ami Bernard? 

__  SABINE. Il est sympa. Il aurait été mieux fait pour 
L une femme comme vous. 


_ LAURENCE. Oh! je suis une\ vieille pour lui. Nous 

_ avons le même âge. 

L SABINE. Il ne vous plaît pas. 

|| rites La question ne s’est pas posée. 

_ SABINE. Travaillant dans le même bureau il n'a jamais 

Le _ tenté sa chance ? 

à _ LAURENCE. Peu flatteur, je sais, mais’ c’est ainsi. 

_ SABINE. Ce garçon ne me déplairait pas. 

_ LAURENCE. Ça se voit:. enfin... ça s'entend. Admettons 
pour ma vanité que d'être son chef de bureau le 
refroidit à mon égard. ce garçon comme vous 
dites. Ce n’est pas en tout cas pour lui que 

_ j'aurais fait un accroc à mon devoir conjugal ! 

_ SABINE. N'êtes-vous pas libre à présent ? 


S LAURENCE. Pas encore, ma chère belle-sœur. Désolée 


#4 


1 


AURENCE. Mais rien. Ne sommes-nous pas toutes 
_friandes de nos aventures réciproques? Alors 
‘vraiment je ne vais pas préparer un peu de thé. 
)'n dit qu’une tasse de thé est ce qui désaltère 
_ le mieux par cette chaleur. 


2 LAURENCE. Merci de votre venue. Vous êtes la plus 
_ attentive.…., je veux dire la plus attentionnée des 


URENCE. Votre frère ne sait toujours pas quand 
passe notre divorce ? / 


URENCE. Lui direz-vous que vous êtes venue me voir ? 
TS Bien sûr. et que je vous ai trouvée en pleine 


Lai ENCE, Deux. D-e-u-x… Précisez bien. 
.S E NE. Soyez tranquille. À très bientôt. 


da 


_ SABINE, Ma voiture est au pied de votre terrasse. 
à AURENCE. Passez par le jardin. C’est plus court. 
A . Ne vous dérangez pas. 


TRENCE. Je vous accompagne jusqu’à l'escalier. 
Ré bon retour, Sabine. 


, d'en bas de l'escalier de la terrasse. Je n'y 
| PEN pas. 


en revenant au salon, elle voit Bernard. 
Tu es là... Bernard, Quel air piteux ! 


. BERNARD. Vous vous Ru me sur notre 


PAUVIE Monique comme ‘elle a dû se sentir out 
d'un coup confuse de son déchaînement dû un 
peu au whisky, beaucoup à tes efforts de dégel, 
Bernard. Félicitations! C'était très réussi. UT: 

= 


BERNARD. Trop. 
LAURENCE. Comment trop ? ; | Hi 
BERNARD. Je regrette d’avoir joué cette comédie. 


LT 
LAURENCE. Où est le mal? Monique l’a prise POUES 

argent comptant. « 
BERNARD. Je n’en suis pas sûr. ; 


LAURENCE. Elle l’a prouvé. Finalement, sa confusion 
dissipée, elle ne gardera que le charmant souvenir 
d’avoir fait ta conquête. 


BERNARD. Et si au contraire 2... : \ 


LAURENCE. Je l’entends. Elle va te répondre elle-même 
(Monique entre en tenue de départ.) k 


LAURENCE. Qu'est-ce que ça veut dire? Votre imper-. 
méable sur le bras ? Votre petite valise à la main? 


MOoNIQUE. Je pars. Oui... Au revoir Laurence. 

LAURENCE. Nous devions rentrer avec Bernard demain 
matin. L 

MONIQUE. Je pars tout de suite. 

BERNARD. Alors je vais vous reconduire. 

Monique. Merci. Je prendrai l’autocar. 

LAURENCE. Quelle idée ! Expliquez-vous. 


Monique. L'idée que je n'ai plus rien à faire ici, que 
mon rôle est fini, que vous n’avez plus besoin 
de moi. 


BERNARD. C'est de la folie. 

MoNIQuE. Oh ! vous, Monsieur, je vous en prie. Votre 
comédie est finie aussi. ” 

BERNARD. Je ne comprends pas. 

res Si... si, vous comprenez très bien, tous les 
eux. 


LAURENCE. Je t’assure, ma chère ondes 


BERNARD. Laurence, je voudrais rester un moment seul 
avec Monique. 


MoNIQUE. C'est inutile. 
BERNARD. Laurence, excusez-moi d’insister. 


LAURENCE. Soit. Je vous laisse la convaincre que a 
ainsi serait stupide. Le temps de faire chauffer la 
galette et je reviens. Avec du champagne Re 


\ 


2e » 


fêter votre réconciliation. A tout de suite. ki 
MONIQUE. Je vous redis : Au revoir, Taurence Rs 
LAURENCE. Bernard, je compte sur vous POUE la retenir. 

(Elle sort.) » T4 
BERNARD. Monique, je vous supplie de m'écouter. 4 
MoNIQUE. Et moi, de me laisser partir. 5e 
BERNARD. J'ai mille choses à vous dire. 
MOoNIQUE. N'en prenez pas la peine. Ë 
BERNARD. Une seule alors! : 
MONIQUE. Inutile puisqu'aucun mot ne pourra 

convaincre de n'avoir pas été une sotte en 


de la sincérité là où ce n'était que niéeors 
en scène. 


Laurence et à moi. 


y LE 
BERNARD. J'obéissais a 


{ ee e sorte be Fed 
dre à connaître des attentions que personne 
_n’avait eues pour moi : bonbons. illustrés. fleurs... 
« Prenez ce qui vous plaît! Choisissez! » Un 
_ conte de fée! Attitude prescrite, oui, mais qu’au- 
__ rait pu troubler la gêne d’avoir à faire à une 

enfant si peu difficile à éblouir, à émouvoir ! 


4 D nnan Vous n'avez pas l'air d’une enfant, Monique. 


_  MONIQUE. Ah! ma sagesse, ma pauvre maturité d'’es- 
k prit, comme on dit, puisés dans ce que j'ai pu 
lire. apprendre ! Elles n’ont pas pesé lourd! Il a 
| suffi des paroles les plus banales, elles m'ont 
>. semblée neuves, parce qu’elles ne m'avaient jamais 
__ été adressées à moi. Oui... Quelle sottise !… Tout 
d’un coup je réalisais que je n'avais jamais supposé 
qu'elles pourraient être un jour prononcées pour 


1 plaisanterie ne m'a pas effleurée.. Aussitôt je me 
. suis laissé bercer… griser, c’est pitoyable ! 


_ BERNARD. Pardonnez le mal... 


- Monique. Oui, le réveil a été dur. La satisfaction 
apparente de Laurence de ma transformation m'a 
stupéfiée. L'arrivée de son amie annoncée par 

_ téléphone m'a édifiée. brutalement. Tout n'était 

: que comédie préméditée pour donner le change à 

i la sœur de l’ex-mari.… Une mise en scène où tout 
dépendait du rôle que j'aurais à tenir... J'ai cru 
que c’était mon devoir de le jouer le moins mal 
possible. 

BERNARD. Vous avez été merveilleuse ! 

MONIQUE. J'ai été trop loin… Si. si. Quand on 
improvise ! Lorsque je me suis échappée. lorsque 
j'ai eu franchi cette porte, quelle honte j'ai res- 
sentie ! Quelle amertume bientôt. Non d’avoir été 
grugée, ridicule, mais au souvenir de ces quelques 

_ minutes d'émotion, mes premières minutes de cette 
F émotion SRE si troublante, si grave, piéti- 
) nées, flétries. 


__ BERNARD. Vous n'avez pas le droit de penser hs 
Près de moi, sur cette terrasse vous étiez vraiment, 
Le je vous jure, un joli oïseau effarouché que je 
. m’efforçais de rassurer. 
. MONIQUE. Ne mentez pas! Vous l’auriez épargné. 4 
« Vous en auriez eu un peu pitié du pauvre oiseau ! 
Tout d’un coup, tenez, j'ai compris la guirlande 
de personnages peinte en ocre sur un de ces vases 
; - étrusques noirs que j'étudiais tout à l'heure. Le 


vase à l'oiseau. Une jeune fille y tient un oiseau 
dans sa main. Un homme le lui ravit, l'emporte... 
Eh bien! Non, ce n’est pas un oiseau, c’est un 


cœur, son cœur. Il roule par terre et la jeune: 


fille éplorée, s’agenouille près de son cœur meurtri. 


- 

1 

| BERNARD. J'ai été très coupable, Monique, je le sens 

3 profondément ! 

Rec MONIQUE. Quel courage il m’a fallu pour me ressaisir, 

TC reparaître devant vous. Je m'étais promis de partir 
_… sans un mot. et, sotte encore, j'ai eu la faiblesse 

ce RIsnanE, de mettre à nu mon cœur puéril. 


re] vous affirmer qu'il y a des jeux 
auxquels on se laisse pos en y jouant ! Alors 
le jeu cesse. 


: | Mowiqur, le coupant. Je vous dispense de vos belles 
_ phrases. 

BErvarD. Comment vous convaincre que je suis 
sincère ? 


BERNARD. Non ! Monique. il faut que je vous revoie... #% 


__ moi. C'était si inattendu que le sôupçon- d’une 


RIDEAU 


nee Te Ou demain matin... Et il “Hudroif 
je me prête à une nouvelle comédie, celle de 
réconciliation. Comprenez donc que j'ai besoin 
respirer. d’être seule. de donner à mon désarro: 
le temps de s’apaiser.… Tout sera pour le mie 
Laurence va pouvoir profiter de votre compagn 
à son aise, sans crainte. J'ai payé mon écot. | 
Adieu. 


BERNARD. Au revoir, Monique. 


MONIQUE. Mentez encore! Vous savez ess 
« adieu ». ; 


Je veux me faire _pardonner. Ce 


Son ton est DA posé.) 
BERNARD. Ah! vous revenez !: 


MONIQUE. Pour un renseignement... 
arrêt de l’autocar, où est-ce ? 


BERNARD. Non, je me refuse à vous laisser partir ainsi 
désemparée. PES 


MONIQUE. Désemparée, moi! Vous ne me connaissez … 
pas! Regardez-moi! N'ai-je pas repris tout mon 
calme ? Répondez-moi. Je tourne. À gauche. A 
droite ? +: 


BERNARD. À droite.. 
MONIQUE, sèchement. Bien ! 


BERNARD, à lui-même. Pauvre gosse ! Une chic gosse 
Je ne suis pas fier de moi. 


LAURENCE, revenant. Alors, fiasco, mon chou! J'ai. 
Monique s’en aller. Tu n’as pas su la convainc 


BERNARD. Non. r: 
LAURENCE. Au fond tant mieux! Toute notre fin d 


s 


« + : 4. Li 
journée à nous deux seuls ! Quelle chance... 
BERNARD. Tu as un horaire des autocars ? 

LAURENCE. Dans le tiroir du guéridon. 


BERNARD. Oui. voilà. Le prochain autocar est à à 
18 heures. Bon... J'ai le temps. , 


LAURENCE. De quoi ? 


Te + Tronl 


Devant les autres gens elle aura peur du scandale 
LAURENCE. Un enlèvement ! ME LS SE 


BERNARD. Réel, celui-là ! | FE 
LAURENCE. Tu veux la rechercher ? La ramener ici ? ? AR 


BERNARD. Non. La ramener chez elle. SR 
LAURENCE. À Paris ? LE 
BERNARD. Oui. F # 
LAURENCE. Tu me laisses tomber ? $ 
BERNARD. Je regrette. 

LAURENCE. Si tu ques je te préviens que. 


nous retrouverons demain au bureau... 
verra. 
LAURENCE. C’est tout vu! 
BERNARD, À ta guise. Au revoir, Laurence. 
LAURENCE. Oh! tu sens ? 
BERNARD. Quoi ? 
LAURENCE. Cette odeur. C'est ma galette que j 
laissée au four et qui brûle. 
BERNARD. Tu vois, Laurence. Il ne faut pas jouer av 
le feu. ni avec les cœurs! Bonsoir !.…. : 
(La porte claque.) 


(Photo Alice Bommer) 


4 LES BONHEURS 


EL a Comédie de l’Est vient d’achever une 

heureuse saison. Dans ce métier où jouent 
__ mille impondérables, particulièrement lorsque 
_les hasards de la tournée s’ajoutent encore à 
_ ceux du théâtre, la chance, ou mieux, le bon- 
_ heur joue un grand rôle. Disons donc que cette 
saison 1960-1961 fut une saison où nous eûmes 
du bonheur. 


lieu d'obtenir les droits de La Visite de la 
Vieille Dame, après avoir eu ceux de Romulus 
le Grand, d’accueillir ensuite, à Strasbourg, 
_ Valentine Tessier, enthousiasmée par le person- 
_ nage de la Zahanassian, heureuse de retrouver 
£ une troupe, jeune, homogène qu’elle nous fit 
l’honneur de comparer à celle de ses débuts. 
Bonheur enfin de jouer à Neuchâtel — malgré 
| l’exiguité du plateau — la Vieille Dame devant 
 Dürrenmatt, descendu de sa villa pour la cir- 
_ constance, devant une salle comble et attentive: 


‘er mit au point La Mégère Apprivoisée qui 
Hit, fin novembre, pour trois longs mois de 


LE RIDEAU DE FER (COURBE » (POUR 
ÉPOUSER LA FORME DU PROSCENIUM) 
DU THÉATRE DE LA COMÉDIE DE L'EST 
a A STRASBOURG 


(Architecte Pierre Sonrel.) 


D'UNE SAISON 


Hubert Gignoux 


petites villes « Tréteaux ») totalisant plus de 


28.000 spectateurs. Un dispositif astucieux, une 
mise en scène pétaradante de René Jauneau, 
une équipe vigoureuse « qui emportait le mor- 
ceau », furent les atouts d’un spectacle qui sut 
plaire aux raffinés (je pense au Président 
Pflimlin) comme aux auditoires les plus sim- 
ples. | 


Avouerai-je que Le Mal court, d’Audiberti, ne 
réunit pas toujour$ la même unanimité ? 
C'était eu égard à notre publie la pièce la plus 
osée (à tous les points de vue) de notre saison. 
La sensibilité de la mise en scène de Pierre 
Lefèvre, la grâce de notre Alarica, le goût 
déployé par la décoratrice, Suzanne Laugier, 
n’empéchèrent pas certains pudibonds de se 
choquer, si beaucoup s’enchantèrent des mira- 
ges et des fantaisies d’Audiberti. Et nous nous 
réjouissons que Fontaine à Marseille, Reybaz 
à Tourcoing, montent à leur tour ce petit chef 

CT 


représenté hors de Paris. 


Nous arrivâmes ainsi à la fin de l'hiver + 
Période dangereuse où la fatigue se fait sentir, 


‘hu 


où le public même se relâche, où les nerfs se 
tendent plus volontiers. Les deux troupes réu- 
nies — celle de La Mégère et celle du Mal court 
— nous attaquâmes le Victor Hugo. J'étais 
quant à moi persuadé du « bonheur » de cette 
œuvre. Mais il fallait trouver le ton juste, à 
égale distance de la parodie et de l’exagération 
mélodramique. Aidés par les décors de Farrah, 
les comédiens, menés par André Pomarat et 
Pierre Lefèvre, se sentirent très vite à l’aise, 
et le trac qui les pinçait malgré tout, le soir de 
la création à Metz, s’envola devant une salle 
de jeunes, chauffée à blanc, qui nous réserva 
un triomphe comme en vingt-cinq ans de métier 
je n’en avais pas encore connu. (Qui prétend 
que notre jeunesse manque d’enthousiasme ?) 


Pendant que les jeunes élèves de l’Ecole, ren- 
forcés par quelques aînés, jouaient sur le circuit 
Tréteaux Les Hussard, de Bréal, farce sur la 
guerre qui sut toucher notre public alsacien, 
nous préparâmes, non sans difficultés, notre 
saison parisienne. Finalement, ce fut le Hugo 
qui, à l’Ambigu (un cadre fait exprès — nou- 
veau bonheur) affronta le premier la critique 
parisienne. Nous sûmes, dès l’entracte, que la 
partie était gagnée. La Vieille Dame, menée par 
Valentine, vint quinze jours plus tard para- 
chever le « coup double », tandis que les 
recettes grimpaient allègrement, que l’alter- 
nance était décidée et que notre séjour se pro- 
longeait jusqu’en automne. 


Que dire pour conclure ? Qu’après tant de 


_Prométhée enchaïné, 


bonheurs successifs, il nous reste cependant une 
inquiétude : celle de la saison prochaine. 
Comment ne pas démériter ? Ferons-nous aussi 
bien ? Nous espérons y parvenir grâce à quel- 
ques bons atouts que nous avons en mains: 
nous retrouverons notre cher Dürrenmatt —- 
qui devient ainsi notre auteur « maison », avec 
Le Mariage de Monsieur Mississippi ; la même 
équipe qui a si bien réussi La Mégère ouvrira 
la saison avec Arlequin, serviteur de deux 
maîtres (pour lequel Serge Creuz a déjà trouvé 
un amusant dispositif), tandis que les plus 
jeunes — sous la conduite d’André Pomarat, 
dont ce sera la première mise en scène — mon- 
teront Georges Dandin, complété à l’affiche 
par Le Testament du Père Leleu, dans une 
mise en scène de Raymond Lecomte. Et, pour 
finir, nous nous tournerons vers cette source 
vivifiante que sont restés les Grecs: André 
Bonnard nous a restitué admirablement Le 
d’Eschyle ; j’essaierai, 
pour ma part, de ne pas trahir la verve d’Aris- 
tophane, qui fut rarement plus heureuse que 
dans la Paix. Du tragique à la farce, de 
l’oratorio à la revue satirique, notre troupe 
aura ainsi l’occasion de mettre en valeur ses 
dons et ses possibilités. 


Et après ? 


Eh bien après, nous songerons à la saison 1962- 
1963. Mais il est encore trop tôt pour en parler. 


He 


Maquettes de Serge Creuz pour « Arlequin, serviteur de deux maîtres ». À gauche : 
l’intérieur de l'hôtellerie de Brighella. A droite: la maison de Pantalon. 


(Photos Michel Veilhan) 
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Claudine Chonez 


_ Quinzième année d'Avignon. Quinzième année 
_ des belles nuits sur le Palais des Papes ou dans 
le verger d’Urbain V. Quinze fois maintenant 
_ devant les étoiles du ciel provençal, Jean Vilar 
a fait sonner les trompettes de Richard II, dressé 
_ les étendards pour un drame de Kleist ou une 
_ tragédie de Corneille, troué l’obscurité avec les 
. flambeaux de Lorenzaccio ou de Marie Tudor. Et 
_ cette année-ci mérite d’être marquée d’une pierre 
blanche, 
À 


. On connaît les anciens slogans du directeur du 
 T.N.P. ; « Vive la poésie ! » C’est son cri de 
_ guerre. Et aussi : « Pas de draps de lits ! », c’est- 
_  à-dire de rideaux, de tentures solennelles et de 
_ tragédiens conventionnels. Ce dépouillement, la 
_ nuit pure et les pierres grises le lui donnent natu- 
_  rellement ; et cette poésie, elle se dégage du style 
+ de sa «régie.» comme de celui des costumes, de 
» la musique et du jeu — de tout le travail d’une 
_ équipe homogène, enfin et avant tout, bien sûr, 
du choix presque toujours parfait des œuvres. 


c’est une pièce admirable, l’Alcade de Zala- 

mca, une des plus belles de ce Calderon pourtant 
_ aussi fécond que génial. Et toute pleine d’ensei- 
_ gnements : Jean Vilar n’a nullement caché, mais 
au contraire courageusement et hautement reven- 
iqué les raisons très actuelles de son choix. 
| s’agit, dans l’Alcade, de savoir si la justice 
gale pour tous sera respectée, ou si les militaires 
échapperont en recourant à leur propre juri- 
tion qui leur est tout acquise. « La justice 
vous pensez bien, rien à faire avec moi. 


rre, où je n’ai rien à craindre. » Ainsi parle le 
apitaine, coupable d’avoir violé la pure Isabelle. 
is en vain se flatte-t-il d'échapper au châtiment 
lui réservent l’alcade et son conseil, juges 
s et suprêmes du village. Les paysans, armés 
eur bon droit et aussi de leurs fourches, ne 
ront pas ; le roi, arrivé trop tard, devra 
onnaître que justice a été faite et bien faite ; 
-même s’inclinera devant la légalité populaire. 


pièce est d’un puissant intérêt dramatique, 
ur tous les temps, moins à cause de l’action 
de ses mobiles qui sont très simples, qu’à cause 
superbes monologues, et surtout des savou- 
dialogues où s’affrontent ces deux êtres qui 
omprennent et s’estiment : l’alcade Crespo et 
upérieur du Capitaine, le loyal officier don 
, Les courtes répliques qui frappent comme 


aduites par Georges Pillermont en un texte 
rde toute la saveur, l’humour, la noblesse, 


Force lui sera de me renvoyer à mon conseil de 


chef-d'œuvre. 
balles et rebondissent de l’un à l’autre ont 


di 


D'AVIENON À VAISON. 


Le triomphateur, c’est, on s’en doute, Jean Vilar 
dans le rôle de Crespo. Jean Vilar à côté de qui 

il faut citer surtout Christiane Minazzoli, si belle 

et touchante Isabelle, et Julien Guiomar en don 
Lope bourru et chaleureux. Mais Vilar, à qui 
revient aussi la mise en scène, avec Georges 
Riquier (une mise en scène noble et simple, qui 
sait mettre en valeur la beauté ou la drôlerie du 
texte) Vilar donc, m’a semblé cette fois-ci au 
sommet de son art. Il incarne la dignité, la 
tendresse et la dureté nécessaires, l’honneur 
bafoué et la douleur paternelle, l’invincible cons- 
tance et le simple désir d’être heureux ; il est, 
admirablement, tout ce qu’exprime le type 
humain si riche de l’alcade — ce prince paysan 
d’une Espagne où l'aristocratie est si naturelle 
qu’il n’y a nul besoin de titres. : :.. | 4 


Il y a dans l’Alcade de Zalamca un monologue 
d’une grandeur bouleversante : celui .où, avant 
d’agir, don Crespo à genoux devant le capitaine 
coupable, le supplie de réparer son crime. Vilar, 
par son frémissement tout intérieur, la noblesse 
de ses attitudes, nous rendait insoutenable le 
sens de cette humiliation volontaire, chez un 
homme épris d'honneur mais aussi de justice et 
d'humanité. Il me semblait voir et entendre une 
des plus belles scènes des suppliants antiques. 
Il me semblait aussi que l’acteur avait cessé d’être 
ce Jean Vilar donc nous aimions jusqu'aux tics, 
pour atteindre à l’anonymat, à l’universel qui 
pour le comédien comme pour lécrivain est 
sans doute le stade suprême. 


- 


LES RUSTRES 


Les costumes de Gischia étaient de coupe nette 
et de couleurs vives pour habiller les paysans et. 
soldats de Calderon. Ils avaient le chatoiement 
des soieries de Venise, l'ampleur gracieuse des 
dominos et tout le baroque du carnaval pour 
nous charmer devant les jeunes seigneurs et les 
belles bourgeoïses des Rustres que Goldoni oppose 
à leurs acariâtres époux. : $ 
C'était une fête des yeux et de l'esprit ces entrées 
de. masques sur la savoureuse musique de Mau- so 
rice Jarre, ces répliques spirituelles, toute cette . 
comédie pétillante et légère qui, jouée seulement 
d’honnèête façon PRE un peu longue ; mais 
qui devient au T.N.P. par la Er e la mise 
en. scène de Vilar et Roger Mollien comme par 
le jeu parfait des acteurs, une manière de petit 


AU FESTIVAL 
D’AVIGNON 


ISABELLE (CHRISTIANE MI- 
NAZZOLI) ET SA COUSINE 
INES (NICOLE GUEDEN) DANS 
G@L'ALCADE DE ZALAMCA » 


ICE (CHRISTIANE MINAZ- 
ZOLI) TIENT TÊTE A 
LUNARDO (MICHEL GALA- 
BRU) DANS GLES RUSTRES » 


morale bourgeoise, étriquée et prudente. Ils ne 
sont plus à leur place, ils n’avancent plus avec 
le monde ; et le milieu familial est tout naturel- 
lement cclui où s'exerce leur crainte panique du 
ridicule et leur mesquine tyrannie. 


Mais le contexte historique s’efface ici devant 
la légèreté de la farce, le vérisme ironique de 
l'intrigue. Et si quatre femmes charmantes s’op- 
posent à quatre barbons hargneux, on se doute 
bien que c’est leur charme et leur ruse qui 
l’emportent plus encore que l’éternelle revendi- 
cation féministe. Oui, ces ravissantes esclaves, 
au premier rang desquelles il faut encore citer 
Christiane Minazzoli, aussi aguichante ici que 
pure et pathétique dans l’Alcade, dominent aisé- 
ment les personnages masculins. Et le nez retrous- 
sé, les petites mines insolentes de Paul Noël en 
fausse ingénue de seize ans, font merveille devant 
un odieux papa et une trop jeune belle-mère. 


Mais qui pourrait battre en drôlerie dans ledit 
personnage du père et de l’époux odieux, Michel 
Calabru et ses grimaces jamais trop appuyées, 
ses gestes à peine indiqués mais si justes qu’ils 
soulèvent à tout coup le fou rire ? Il serait 
d’ailleurs malaisé de choisir un vainqueur entre 
les deux équipes : les quatre barbons et le nigaud 
de fiancé qu'est Philippe Avron ont autant de 
verve dans le grotesque que leurs partenaires ont 
de charme dans l’astuce et la vivacité. 


Un des plaisirs du spectacle au Palais des Papes 
est dans la salle : c’est celui de voir les jeunes 
des gradins du fond se déchaïîner à la fin des 
scènes, vite imités par les autres, taper des 
mains en cadence au rythme guilleret de la 
musique de Maurice Jarre. La communion comi- 
que en vaut bien une autre. 


LS 


A quelques dizaines de 
lendemain, il y avait le Festival annuel de 
Vaison-la-Romaine ; il faut bien dire que le 
voisinage du T.N.P. est un peu écrasant ; et 
que le spectateur cultivé ne fait pas toujours 
le double effort. Quant aux autres, il semble 
qu'ils préfèrent cette poussière de petits festivals 
qui font maintenant la chaîne de clocher en 
clocher et de sous-préfecture en chef-lieu de 
canton, accrochant ici un chanteur de charme 
et là une troupe plus ou moins recommandable. 
Quoi qu'il en soit les gens des environs et de 
Vaison même ne semblent pas se rendre compte 
de l'effort accompli chaque année par Henri 
Soubeyran et boudent un peu les gradins incon- 
fortables mais si pleins Fe charme du Théâtre 
Antique. Il est l'harmonie même, ce théâtre, avec 
sa scène et son orchestre aux proportions mesu- 
rées, ses colonnes fines et ses minces cyprés 
sous les étoiles. Il évoque la Grèce plus que 
Rome, et Aristophane plus qu'Eschyle. C’est un 
lieu fait pour l'esprit, pour la comédie, la satire, 
ou le drame poétique ; et Soubeyran l'a bien 
compris en nous y donnant celte année Le 
Voyage de Thésée de Georges Neveux et le 
Troilus el Cressida de Shakespeare. 


kilomètres, et dès le 


LE VOYAGE DE THÉSÉE 


Peut-être le jeu intellectuel et raffiné du Voyage 
de Thésée passe-t-il un peu au-dessus de la tête 
d’un certain public ? C’est un voyage tout inté- 
rieur que celui-là, malgré la ville au bord des 
flots et aventure sur la mer. Un voyage peut-être 
un peu trop l’histoire du poète jeune qu'était 
Georges Neveux lorsqu'il l’écrivit. Le texte est 


À + 


plein de richesses qui donnent envie de le lire. 


et relire, qui font penser et rêver. Mais c’est une 
aventure difficle que celle de ce Thésée qui 
découvre que le Minotaure n’est autre que son 
propre double — c'est-à-dire que l’on se dévore 
soi-même, et que la fatalité peut être vaincue par 
Ja connaissance de soi, mais souvent au prix du 
bonheur. Bernard Noël a plutôt simplifié un 
jeu si complexe ; et je crois qu’il a eu raison 
de nous montrer un Thésée avant tout jeune, 
hardi et amoureux amoureux en la personne 
d'Ines Nazaris d’une Ariane certes charmante 
mais à la personnalité un peu frêle. Une bonne 
idée, dans la mise en scène de Soubeyran : prêter 
au <« double » de Thésée, vêtu comme lui, la 
voix enregistrée de Bernard Noël, pour que l’iden- 
tité soit plus parfaite. 


Le décor d’Yves Faucheur avait fière allure avec 
ses hautes voiles éclatantes sur l’horizon noctur- 
ne ; mais les costumes aux taches vives étaient 
parfois simplifiés à l’excès : il faut tout de 
même que Thésée ait l’allure d’un prince. On 
voyait de partout surgir de faibles lumières, 
appels du guetteur ou falots des navires, et leur 
accord avec la nuit était beau ; les pauses du 
jeu aussi, dans la brise où semblait passer entre 
deux invocations le souffle du Minotaure… C’est 
que Georges Neveux est un vrai, un pur poète ; 
tout ce qu’il touche entre en poésie. 


TROILUS ET CRESSIDA 


Troilus el Cressida n’est point, elle, l’œuvre la 
plus poétique de Shakespeare, tant s’en faut. 
Éa qualité a toujours été ardemment discutée par 
les spécialistes, et il est permis de constater 
respectueusement qu’elle est assez mal construite, 
puisque Agamemnon, Achille et Ulysse s’y dispu- 
tent longuement sans qu’il se passe rien, avant 
qu'éclate la passion entre Troïlus et la belle 
captive grecque Cressida. 


Cet amour même n’a point le pathétique de 
Romeo el Juliette ou la fureur de Cléopâtre. 
Lorsqu'une trêve rendra à sa patrie Cressida (qui 
est bien charmante puisqu'elle est jouée par 
Françoise Spira) la: coquette oubliera vite son 
chevalier ; et je crois que Troïlus, spirituelle- 
ment joué par Jean Negroni, n’en mourra pas. 


Il y à quelque chose de grinçant qui n’est pas 
sans charme après tout, dans cette pièce qui allie 
le rire sain d’Homère à un certain baroquisme 
(que Bernard Daydé a voulu retrouver dans la 
préciosité des costumes). Quand la troupe entière 
débusque sur la scène, au début, en des oripeaux 
éclatants, c'est, comme on dit, un très joli moment. 
Et il y a aussi toux ceux où Thersite le bouffon 
et Pandarus l’entremetteur, donnent à Jacques 
Sommet et Yves Bureau l’occasion de montrer 
leurs dons, faisant se succéder plaisanteries ou 
satiriques obscénités (qui étant de Shakespeare 
ne sont jamais vulgaires), dans la plus pure tradi- 
tion du théâtre élizabéthain. 


Et puis, ne l’oublions pas, il s’agit essentiellement 
de démystifier la guerre et les rodomontades des 
militaires du temps. On pardonne aux Troyens 
vêtus de jaune et aux Grecs vêtus de rouge de 
palabrer si longtemps sur le podium puisqu'il 
s’agit de montrer dans tout leur ridicule la vanité 
d’Ajax et les biceps d'Achille. On dirait que 
Shakespeare s’est servi du plus mince prétexte 
théâtral pour avoir la joix de déboulonner les 
héros de la plus célèbre bagarre, de leur taper 
dessus avec des éclats de rire, comme en un tir 
forain de grande classe. 
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